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      ROSE

      

      La cuisine à six heures du matin me rappelait les carrefours de Chicago—encombrée, bruyante et un peu dangereuse. Avec dix femmes dans la maison, l’endroit n’était jamais calme, jamais silencieux. Et c’était ainsi jour après jour. Dahlia se disputait avec Miss Esther sur la manière de cuire le bacon. Poppy se tenait derrière Lily et arrangeait ses cheveux blonds en une nouvelle création inventive. Marigold arrangeait la table dans un grand fracas d’ustensiles, impatiente de déjeuner. Jacinthe était assise à la grande table, murmurant pour elle-même tranquillement en cousant un bouton. Iris et Anthémis étaient certainement endormies ou prenaient leur temps pour s’habiller et ainsi éviter les corvées matinales. Je m’arrêtai pour contempler ce brouhaha secouant la tête pour chasser ce sentiment de claustrophobie qui montait en moi.

      Rien n’avait changé. La pièce n’avait pas changé depuis le premier jour où nous étions arrivés de Chicago il y a seize ans. En dehors de ces quelques années de plus, personne n’avait changé ; nos personnalités étaient aussi variées qu’à l’accoutumée. Sauf la mienne. J’avais changé. Pourquoi tout le monde m’agaçait tant ? Pourquoi la maison semblait-elle soudain si petite ? Pourquoi mes sœurs me paraissaient soudain si rugueuses ? Pourquoi avais-je l’impression d’étouffer ?

      Ressentant le besoin de m’échapper, je lâchai ma poignée de petit bois dans le seau derrière le poêle et sortis, marchant dans l’herbe en direction de la grange. J’aspirai de grandes goulées d’air du matin pour tenter de me calmer. Il était trop tôt pour être énervée, surtout à cause de la seule routine matinale.

      « Rose ! » appela Miss Trudy. Il y avait plus qu’une distance physique entre elle et moi : une vraie barrière émotionnelle. Je m’arrêtai et me retournai en soupirant, replaçant mes cheveux rebelles derrière mon oreille. La femme qui avait élevé huit petites orphelines, moi y compris, me tendit un tissu plié. « Si tu ne veux pas manger à table, emporte au moins quelque chose. »

      Elle avait relevé ses cheveux en un simple chignon à la base de sa nuque, les mèches grises dans ses cheveux roux brillant à la lumière du soleil qui pointait derrière les montagnes. En montant les marches pour prendre la nourriture, je vis de l’inquiétude dans ses yeux, mais je refusai de parler.

      Je sentis les biscuits et le bacon et mon estomac grommela. « Merci, » répondis-je avec un semblant de sourire aux lèvres.

      « Où vas-tu ? » demanda-t-elle d’une voix calme. Elle ne criait jamais, n’élevait jamais la voix.

      Personne ne s’éloignait sans dire où il allait, les dangers abondaient autour du ranch et dans les territoires du Montana.

      « Je vais suivre la clôture et voir si des sections ont besoin d’être réparées. » Aucune bordure n’était abîmée. Miss Trudy le savait aussi bien que moi, mais elle me fit un petit signe de tête, m’autorisant à m’en aller.

      Ne sachant que dire de plus, je me tournai vers la grange. Je ne pouvais pas lui dire que j’étais malheureuse, même si j’étais sûre qu’elle le savait. Prononcer ces mots me rendrait ingrate. Elle et Miss Esther nous avaient offert un foyer stable et aimant. J’aurais grandi dans une grande ville, sans jamais connaitre les grands espaces du Montana si elles ne nous avaient pas toutes recueillies et emmenées vers l’Ouest. Cette pensée me serra le cœur, mélange de culpabilité et de nervosité. Peu importe la profondeur de leur affection où la proximité que j’avais avec les autres filles, j’avais besoin de plus. Besoin de m’évader.
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      « Je ne sais pas ce que ce poteau t’a fait, mais je suis sûr qu’il le regrette. »

      La voix profonde dans mon dos me prit par surprise et je m’en frappai sur le pouce avec le marteau. J’étais à un kilomètre de la maison quand j’avais décidé de libérer un peu de ma frustration sur la clôture. Un clou dépassait du poteau et j’avais décidé de l’enfoncer, continuant de frapper bien après qu’il ait disparu dans le bois. Je frappais toujours quand il m’avait surprise.

      J’inspirai profondément pour contrôler la douleur cuisante sur la pointe de mon pouce, le prenant dans mon autre main. Je poussai quelques jurons indignes d’une dame en grimaçant tout en sautillant sur place.

      « Chance Goodman ! criai-je de colère. En voilà des manières de surprendre le gens. »

      L’homme avait dix ans de plus que moi et vivait dans le ranch voisin. Ses parents étaient morts il y a quelques années et il avait brillamment repris leur exploitation, ajoutant du bétail et accouplant lui-même ses taureaux de compétition. Cette dernière pensée me faisait rougir à chaque fois, car je savais ce qui pouvait se passer entre un homme et une femme—Miss Trudy et Miss Esther étaient d’anciennes tenancières de maison close et nous avaient donné à chacune un discours approprié—et j’avais toujours imaginé le visage de Chance dans ces moments-là. J’avais vu un de ses taureaux et cette… chose qui pendait entre ses pattes m’avait fait me demander à quoi pouvait ressembler celle de Chance. Serait-il aussi gros lui-même ? Serait-il aussi agressif en montant une femme ? Mes tétons devenaient déjà de petits points durs et une sensation humide envahissait mon entrejambe à chaque fois que je me représentais un tel scénario.

      Il n’y avait pas d’autre homme de la trempe de Chance à cinquante kilomètres à la ronde. Je le pensais depuis que j’avais neuf ans et je le pensais toujours à dix-neuf. Il laissait pousser ses cheveux brun chocolat. Il me dominait du haut de sa grande taille, je lui arrivais à peine aux épaules et il me faisait me sentir… très féminine. Il y avait huit femmes dans la maison qui s’intéressaient aux rubans et à la dentelle alors que j’étais plus attirée par les selles en cuir et le marquage au fer rouge. Mais Chance me faisait souvent regretter de ne pas m’être coiffée, ou de ne pas avoir l’air plus avenante, au moins pour lui.

      Ce n’était pas ses larges épaules ou ses avant-bras musclés qui faisaient battre mon cœur à chaque fois que je le voyais. Ce n’était pas la manière dont la fossette sur sa joue apparaissait à chaque sourire, ce n’était pas sa mâchoire carrée ou encore ses grosses mains ou même son regard sombre qui m’attirait. Il était la seule personne à voir à travers la façade que j’élevais pour cacher ma vraie nature. C’était comme si j’étais à nue et que chaque sentiment, chaque émotion, lui apparaissait clair comme de l’eau de roche. Je ne pouvais rien lui cacher, comme maintenant, quand il se tenait devant moi.

      « Laisse-moi voir ça. » Il prit ma main alors que je me tournai vers lui. Avant que je ne puisse faire un pas de côté, il l’avait prise pour la regarder, et à ma grande surprise, glissa mon pouce blessé dans sa bouche. Mon pouce était dans la bouche de Chance Goodman… et c’était bon. Sa langue passa sur la partie blessée, l’aspirant comme pour en faire sortir la douleur, ou le venin d’une morsure de serpent. Sa bouche était chaude et humide et je sentis le sang battre dans mon doigt—et ailleurs—mais pas à cause du coup de marteau.

      « Que… qu’est-ce-que tu fais ? » demandai-je, mes mots s’échappant dans une totale confusion. Chance ne m’avait jamais touchée auparavant. Il m’avait tendu ses deux paumes pour m’aider à monter à cheval, mais cela n’avait rien à voir avec ça. Sa manière de capturer mon regard de ses yeux noirs était nouvelle. Douce, possessive, excitante. Mon dieu, c’était le moment le plus charnel que j’avais vécu jusque-là et il ne s’agissait que de mon pouce. Qu’adviendrait-il de moi s’il s’autorisait plus de libertés ?

      A cette pensée aussi aguicheuse qu’effrayante, je retirai ma main. Il aurait facilement pu la garder, il avait tellement plus de force que moi, mais il me laissa partir de son plein gré.

      « Mieux ? » demanda-t-il. Sa voix était profonde et rocailleuse, me faisant penser à des pierre au fond d’une rivière.

      Dans mon trouble, je ne pus faire autre chose qu’acquiescer.

      « C’est la première fois que je te coupe la chique. » Le coin de sa bouche s’anima et sa fossette apparut.

      Je mis les mains sur mes hanches, ignorant la douleur. « Qu’est-ce-que tu veux ? » demandai-je d’un ton acerbe.

      Son regard de promena sur mon corps, comme s’il m’évaluait. « Là tout de suite ? Je veux savoir ce qui ne va pas.

       A part mon pouce ? » Je levai la main. « Rien, grommelai-je.

      – Rose, dit-il, sa voix prenant le ton irritant d’un avertissement.

      – Quoi ? Une fille n’a pas le droit d’avoir ses secrets ? »

      Ses sourcils sombres se redressèrent. « Depuis quand te considères-tu comme une fille ? » Il jeta un œil au pantalon que je portais plutôt qu’une robe ou une jupe. Sa plaisanterie me piqua au vif, ravivant mes propres insécurités. Il ne me voyait pas comme une femme. Il me voyait comme… Rose. La Rose en pantalon. Quel homme serait intéressé par une femme qui préférerait un pantalon aux rubans et à la dentelle ? Quel homme pourrait désirer une femme qui martelait les poteaux de sa clôture ?

      « Depuis… » Je fermai la bouche d’un claquement. « Oh, et puis zut. » Je me détournai de lui et partis d’un bon pas.

      « Dahlia en a encore après toi ? appela-t-il. Ou peut-être que Marigold a pris ton déjeuner ? »

      Je savais qu’il jouait avec moi, il n’était pas du genre à taquiner les autres filles. Il était bien trop gentleman pour ça. Mais cela ne l’empêchait pas de me taquiner pour s’amuser. Quand Miss Trudy et Miss Esther nous avaient recueillies, petites filles, orphelines suite au grand incendie de Chicago, elles ne connaissaient pas nos noms. Pourquoi elles nous avaient donné des noms de fleurs, je ne le saurais jamais. Déménager dans les territoires du Montana avait été un moyen pour nous toutes de prendre un nouveau départ. Bien éloigné de la maison close qu’elles avaient dirigée, elles voulaient une nouvelle vie et l’avaient trouvée en bordure de la ville de Clayton. On nous surnommait les fleurs sauvages du Montana et nous étions considérés comme un groupe de huit, jamais individuellement.

      « Chacune reste égale à elle-même. Rien n’a changé.

      – Et tu veux quelque chose d’autre alors ? » Il appuya une hanche contre le poteau cabossé, se détendit tout en m’offrant toute son attention. Je pouvais voir son cheval au loin, la tête baissée, broutant de l’herbe. Un oiseau passa au-dessus de nos têtes, ses ailes déployées alors qu’il se laissait porter par le courant.

      « Quelque chose de différent ? Bien sûr que je veux quelque chose de différent ! » J’agitai mes mains dans les airs en parlant. « Je veux être libre, indépendante. Libre ! Pas coincée dans une maison pleine de femmes qui jacassent toue la journée sur les coupes de cheveux ou la longueur de manche d’une robe. Je veux faire comme Miss Trudy. Tout plaquer et vivre une toute nouvelle vie dans une lointaine contrée. »

      Il me laissa patiemment me défouler. « Et que vas-tu faire ?

      – Je ne sais pas, Chance, mais je suis sur le point d’exploser. Tu ne vois pas ? Je n’ai plus ma place ici. » Je baissai la tête en avouant cela, sentant la honte et la culpabilité me serrer la poitrine. Miss Trudy et Miss Esther en avaient tellement fait pour moi et pour les filles et je rejetai toutes ces années, tout cet amour. Je ressentis une nouvelle fois ce point dans ma poitrine en sentant des larmes arriver. Je levai les yeux au ciel et reniflai pour les refouler. Je n’allais pas pleurer. Je ne pleurais jamais et j’en voulais à Chance de me faire me sentir ainsi.

      A grandes enjambées, il s’avança vers moi dans les herbes hautes et releva mon menton de ses doigts, me forçant à le regarder. Mon chapeau tomba de ma tête et se balança au bout du long cordon accroché à mon cou. Son odeur, un mélange de pin, de cuir et de peau bien chaude était définitivement associée à lui. « Non. Tu n’as plus ta place ici. »

      Je n’arrivais pas à croire qu’il soit d’accord avec moi. La seule personne que j’attendais se battre pour moi—mon ami—était d’accord avec moi. Il voulait que je parte. J’arrachai mon menton à son étreinte et me dirigeai vers mon cheval que je montai rapidement. Faisant tourner l’animal d’un mouvement de rênes, je gratifiai Chance Goodman d’un dernier regard. Il était temps d’avancer ; il venait juste de me le confirmer. Mon cœur était lourd à l’idée de ne plus jamais le voir. Je remis mon chapeau en place, y portai un doigt en signe d’adieu et partis au galop. J’avais non seulement mal au pouce, mais aussi au cœur.
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      ROSE

      

      Le ciel était d’un noir d’encre, tout aussi noir dans Clayton qu’au ranch. Seules des lanternes brillant dans quelques maisons éclairaient la route. J’avais laissé mon cheval à l’écurie et me dirigeai vers la pension de famille. La nuit était chaude, je n’avais pas besoin de châle ou de manteau et je ne portais qu’un petit sac. Je prendrai la prochaine diligence quittant la ville, sans m’inquiéter de sa direction, Est ou Ouest. Clayton n’était pas vaste mais l’écurie était à l’opposé de l’endroit où j’allais passer la nuit, me forçant à marcher seule. Ce n’était pas la meilleure solution, vu les hommes de toutes sortes qui passaient en ville, mais je n’avais pas d’autre choix. Les mines abondaient dans les montagnes voisines et Clayton était le saloon le plus proche. Cela signifiait du whisky et des femmes. Il était facile de faire de mauvaises rencontres.

      Je marchais rapidement avec mon petit sac sur l’épaule, mais l’homme me prit pas surprise, surgissant entre deux bâtiments. Je repensai aux derniers mots échangés avec Chance. Je n’avais pas d’arme à feu, de couteau ou même quoi que ce soit qui puisse m’aider à me défendre et je lui rentrai dedans avec un oumph. Impossible de voir son visage dans le noir mais une odeur distincte de sueur et de whisky émanait de ses pores. Ses mains me saisirent rapidement les bras.

      « Regardez ce que j’ai attrapé. Une belle de nuit.

      – Je vous demande pardon ! Je n’ai rien d’une belle de nuit, » répondis-je, offensée.

      Bien que je n’aie rien d’une demoiselle, je ne méritais pas une telle comparaison. Je luttai contre sa poigne, une boule d’énergie faisait battre mon cœur rapidement. « Lâchez-moi ! criai-je.

      – Oh non. Tu m’appartiens maintenant. » Il me retourna violemment, un de ses bras me saisissant par la taille comme un étau, rendant ma respiration difficile. Son étreinte était assez forte pour que seule la pointe de mes pieds ne touche le sol. Son autre main se posa sur ma bouche, des doigts crasseux m’empêchant de crier. Je le savais parce que j’essayai, mais il ne fit que serrer plus fort. Je fus traînée dans l’allée puis derrière un bâtiment. La main quitta ma bouche le temps d’ouvrir une porte avant de s’y reposer pour étouffer un nouveau cri. D’un coup de pied, il referma la porte, faisant trembler la pauvre fenêtre. J’entendis le son d’un piano et l’air était lourd de vapeurs de whisky—et pas seulement celles émanant de mon ravisseur—et d’une épaisse fumée de cigare.

      Un homme faisant la vaisselle dans une fontaine tourna la tête, se figea, une assiette à la main. J’émis des bruits travers la paume plaquée sur ma bouche, les yeux écarquillés, le suppliant de m’aider, mais il retourna à sa vaisselle. Un étroit escalier de bois menait à l’étage et l’homme se mit de côté pour que nous passions tous les deux, me cognant sans ménagement contre le mur crépi.

      A l’étage, il me relâcha, mes pieds touchant enfin le sol ; au moment où l’air revint dans mes poumons. J’aperçus le haut d’un second escalier au bout du couloir, où la musique semblait plus forte. Une femme—manifestement une belle de nuit—se tenait là, trop peu vêtue et parlait avec un homme qui semblait ravi de ses avances. Plus loin, deux hommes étaient accoudés à une rampe, certainement pour garder un œil sur le saloon en contre-bas. Aucun doute sur ma localisation, l’établissement était juste au bout de la rue où l’homme m’avait attrapée et la déduction était facile d’après les hommes, les femmes et l’alcool.

      « Tu peux crier, mais personne ne viendra à ton secours. » L’homme s’était approché pour parler directement dans mon oreille. Son haleine était chaude et fétide. « Ils penseront que tu joues, que tu aimes le sexe sauvage. Moi aussi. J’aime quand une femme se débat. »

      Un gout amer remplit ma bouche en entendant ses propos dégoutants. Ma seule préoccupation était d’empêcher cet homme de m’embarquer dans une des chambres alignées dans le couloir. Grâce à Miss Trudy et Miss Esther, je savais ce qui se passait à l’étage d’un saloon, et ce n’était pas pour moi. Crier et m’enfuir ne m’apporteraient rien de bon. Quelqu’un me ramènerait dans les bras de l’homme ou prendrait des libertés lui-même. Je devais me défendre !

      Je me rappelai ce que Miss Esther nous avait enseigné pour calmer un prétendant trop empressé. Cet homme n’en était certainement pas un, mais cela irait aussi. Je levai mon genou et frappai de toutes mes forces sur son pied. Il portait d’épaisses bottes de cuir qui amortirent le choc mais il fut assez surpris pour lâcher prise. Je lui assénai un coup de coude dans les parties.

      Un geignement aigu et étouffé jaillit à travers ses dents serrées.

      Ses mains vinrent recouvrir sa zone blessée et je ne m’attardai pas. Je filai dans le couloir en direction de l’escalier.

      « Je t’aurai, salope ! »

      Entendant cette menace sifflante, je tournai la tête vers l’homme ignoble, ce qui m’empêcha de voir l’homme qui se dressait sur mon chemin. Je lui rentrai dedans, les épaules et la tête en avant. Une fois encore, des bras puissants se resserrèrent sur moi.

      « Non. Lâchez-moi! » Je luttai avec une force que la peur m’inspirait.

      « Rose. Arrête. » La voix était familière, mais ce n’est pas ça qui me fit arrêter. C’était son odeur que j’avais reconnue. Chance.

      Je me calmai immédiatement et regardai mon ami, mon sauveur. Je ne vis pas la gentillesse ou la chaleur que j’avais l’habitude de lire dans ses yeux. A la place, ses yeux étaient plissés, sa mâchoire serrée et une veine battante agitait sa joue. Il ressemblait plus à un guerrier qu’à un cowboy. « Il t’a fait du mal ? »

      Son regard sombre parcourut mon visage, puis mon corps alors qu’il m’éloignait de lui. Il ne me lâcha pas pour autant, gardant une main puissante sur les épaules. Cette fois-ci, je ne m’en plaignis pas, ni de sa poigne, ni de son regard insistant. Hormis l’incident avec mon pouce, c’était la première fois qu’il me touchait. Ses mains étaient grandes et très chaudes. Leur poids sur mes épaules semblait réconfortant et non étouffant.

      Mon assaillant semblait avoir repris ses esprits et se dirigea vers nous avant de s’arrêter net. « Elle est à moi. » La fureur qui collait à ses mots rendait son ton encore plus terrifiant que tout à l’heure. Je savais que si je me retrouvais seule avec lui, me faire violer serait le cadet de mes soucis. Il était enveloppé d’un voile de danger menaçant et je reculai d’un pas pour heurter le corps robuste de Chance.

      « Je doute que la dame soit d’accord, » répliqua Chance.

      Je hochai la tête avec véhémence, les cheveux tombant sur mon visage. Je les replaçai derrière mon oreille.

      L’autre homme s’essuya la bouche avec le revers de la main et me regarda. « Peu importe. Elle était dans la rue à agiter ses… attributs. » Il baissa son regard et je frissonnai, il imaginait des pensées charnelles avec moi.

      « Jamais de la vie, répondis-je d’une vois chargée d’indignation.

      – Si c’est bien ce qu’elle a fait, je vous assure qu’elle sera punie comme il faut pour son comportement. Ma… femme n’a pas toute sa tête. »

      Je me retournai vers Chance. L’homme dirigea aussi son attention.

      « Femme ? », nous avions prononcé ce mot à l’unisson.

      Quel genre de mensonge avait lancé Chance ? Je n’étais certainement pas sa femme.

      « Je pense que nous sommes d’accord que ce petit incident n’a jamais eu lieu. Je n’ai pas besoin que l’on parle de ma femme, pas plus que tu n’as besoin qu’on sache que tu l’as enlevée. Mais si je ne fais que recroiser ton visage, je te balance au shérif mais seulement après t’avoir aplati la tête. » Les mots de Chance étaient pleins de retenue et l’autre homme le savait. Il fit un pas en arrière, sachant que ses plans pour la soirée venaient de changer.

      « Je pense qu’elle est aussi folle que toi, tu ferais mieux de la surveiller de plus près, Monsieur. » Il me pointa du doigt en se retirant. « Elle pourrait tomber sur plus mal intentionné que moi. »

      L’ironie cachée dans les paroles de l’homme n’échappa pas à Chance. Il me poussa de côté et s’avança vers mon assaillant, les poings serrés. L’homme sut que c’était le moment de s’éclipser et je regardai les larges épaules de Chance pendant qu’il repartait d’où il était venu, ses pas lourds résonnait dans l’escalier.

      Seuls les bruits du piano et des voix filtraient du saloon en-dessous. Le couloir était désert. Mon cœur battait jusque dans mes oreilles et j’avais le souffle court.

      Chance se retourna pour me faire face, les mains sur les hanches. Je n’étais pas seulement reconnaissante qu’il m’ait sauvée. J’en étais même excitée. Mais j’étais aussi embarrassée d’avoir été prise dans une situation aussi compromettante. J’avais toujours pu prendre soin de moi au ranch mais quelques minutes en ville avaient suffi pour que j’aie besoin d’un sauveur.

      J’étais aussi en colère, et la colère cachait l’humiliation. « Pourquoi as-tu dit ça sur moi ? »

      Ses yeux se rétrécirent jusqu’à devenir deux fentes. « La seule raison pour laquelle la Rose Lenox que je connais ferait une chose aussi stupide serait qu’elle ait perdu la raison. »

      Mon ami de toujours était parti loin, très loin. A sa place se tenait un homme que je ne reconnaissais pas—intense, audacieux et très, très viril. J’avais toujours vu Chance comme un garçon, mais pas comme un homme. C’était différent. Il était différent. Bien que sa colère soit dirigée seulement contre moi, je ne pouvais m’empêcher d’apprécier ce Chance Goodman d’un genre nouveau.

      « Je pense que c’est toi qui divagues. Tu as dit à cet homme que j’étais ta femme ! »

      Il leva les sourcils et sourit, me donnant une vue éclair de ses dents blanches et de son impitoyable fossette. « C’est le cas. » Comme je continuais de le fusiller du regard, il poursuivit. « Il ne t’aurait pas laissée retourner vers moi sinon, surtout que tu as failli l’émasculer. Je devais te marquer comme mienne.

      – Tu n’avais pas besoin de faire une chose pareille. Me sortir du bâtiment manu militari aurait suffi.

      – Ne t’inquiète pas, c’est toujours mon intention, annonça-t-il. Allons-y ! »

      Il me prit pas le bras et me conduisit en bas des marches, à travers le saloon et vers la nuit sombre. Je gardai la tête baissée et me tins aussi près de Chance que possible. Hors de question de rester une seconde de plus. L’air été frais et je me sentis soulagée qu’il m’ait sauvée. Je savais que je m’étais mise dans une situation dramatique et je lui en serais éternellement reconnaissante. Même si pour le moment, je fulminais toujours de la stratégie employée. Je n’étais pas sa femme. Pas plus que je n’étais folle.

      J’étais perdue dans mes pensées et réalisai que nous nous étions arrêtés qu’au moment où Chance frappa à la porte d’une petite maison. Regardant autour de moi, je remarquai que nous étions dans la contre-allée de la prison. Après un moment, la porte s’ouvrit.

      « Bonsoir shérif, » dit Chance à l’homme en ôtant son chapeau.

      Le shérif ! « Tu vas me faire arrêter. Tu n’es pas bien dans ta tête Chance Goodman ! » Je reculai en secouant la tête.

      Le shérif s’effaça de l’embrasure de la porte, la douce lumière jaune venant de sa petite maison nous éclairant tous les trois.

      « Je devrais te faire jeter en prison pour ta propre sécurité, mais non. Pas de prison pour toi, répondit Chance.

      – Mademoiselle. » Le shérif hocha la tête en ma direction, puis regarda Chance. « Goodman, ça fait un bail. Que puis-je faire pour vous.

      – J’ai besoin de vos services, » répondit Chance. Il allait me faire arrêter. Quel toupet ! « En tant qu’officier d’état-civil. »

      Je me figeai à ces mots. Officier d’état…

      Le sheriff sourit.

      Je fronçai les sourcils. « Tu veux vraiment m’épouser ? » Je pointai mon doigt vers Chance. « C’était juste un moyen de se sortir de ce mauvais pas. 

      – Mauvais pas ? » Il secoua la tête, prenant un moment. « Tu étais au deuxième étage du saloon, Rose, avec un homme qui avait des intentions te concernant un rien moins que consensuelles. » Chance secoua doucement la tête, ses yeux rivés sur moi. « Oh non. Tu as besoin d’un gardien et, comme je l’ai dit à ce bâtard, tu seras punie. Je n’ai aucun droit de le faire, Rose, sauf à ce que tu deviennes ma femme.

      – Tu veux me frapper ? répliquai-je. Shérif, vous avez entendu ? Il veut me frapper. »

      Le vieil homme leva les mains devant lui en signe de reddition, mais il garda le silence.

      « Je ne vais pas te frapper, » répondit Chance dans un long soupir, avant d’ôter son chapeau et de passer sa main dans ses cheveux. « Je protège ce qui est à moi. Tu es à moi, Rose. Tu l’as toujours été. Je te protégerai de toi-même. »

      Ma bouche en tomba grande ouverte. Tu es à moi, Rose. Tu l’as toujours été. Ces mots s’agitèrent dans ma tête à m’en donner le tournis.

      « Finissons-en shérif. »
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      « Finissons-en ? » répéta Rose, d’une voix pleine de sarcasme et de surprise. La petite tigresse n’en avait pas fini. Je réprimai un sourire, sachant que cela ferait grimper sa colère d’un cran, mais j’adorais ce tempérament. Ce tempérament, cela dit, l’avait mise dans une situation délicate. Je ne savais pas si j’avais envie de l’étrangler ou l’embrasser. Cette femme, aussi belle que stupide avait perdu la raison à s’aventurer dehors en pleine nuit. Bien sûr qu’un homme l’attraperait pour se l’envoyer.

      J’en avais envie aussi. J’en avais envie depuis bien plus longtemps que je n’aurais dû, j’avais attendu. Au moins mes intentions étaient honorables. Je ne l’avais jamais touchée jusqu’à aujourd’hui. J’avais gardé mes distances, par peur de faire quelque chose de trop impulsif comme l’embrasser si elle était à portée. Plus tôt dans la journée quand elle s’était fait mal au pouce, je n’avais eu pour seule envie que de soulager sa douleur ; et je n’avais pas réfléchi à mes actes avant d’avoir son pouce dans ma bouche. C’était le geste le plus érotique que je n’aie jamais fait. Son regard de surprise et de… désir avait fait s’écrouler ma résolution visant à être patient. J’étais résolu. Je l’aurais ; elle serait à moi. Je veillerais sur elle. Si je pouvais seulement la convaincre de m’épouser, alors je pourrais m’en assurer. Et sans ça, elle resterait sauvage et indomptée, un vrai danger pour elle-même.

      « Tu ne m’as même pas demandé mon avis ! » cria-t-elle. Elle était si petite à côté de moi, petite et délicate, mais elle en était très loin. Fougueuse, vive, désinhibée seraient des termes plus appropriés.

      « Tu ne quittes pas le ranch assez souvent pour que j’en aie eu l’occasion, » répliquai-je.

      Le shérif toussota et marmonna quelque à propos de deux têtes brûlées, mais Chance et moi avions décidé de l’ignorer, pour l’instant.

      Elle semblait abasourdie, comme si elle n’avait pas imaginé que je puisse la demander en mariage. Peut-être avais-je trop bien réussi à masquer mon intérêt.

      « Je… je ne savais pas, répondit-elle d’une voix douce.

      – Bien sûr que non. Tu es trop jeune.

      – J’ai dix-neuf ans ! » Elle tournait en rond sur place et je la regardais, profitant de la vision d’elle dans sa jupe et son chemisier—un accoutrement inhabituel pour elle. Ses cheveux étaient attachés en un chignon sur sa nuque mais les épingles étaient tombées, laissant des mèches blondes bouclées tomber dans son dos. Elle en remit quelques-unes derrière son oreille d’un air absent. Je ne les avais jamais vus détachés vu qu’ils étaient toujours fourrés sous son chapeau ou coiffés dans une longue natte dans son dos. Les voir longs et libres semblait quelque chose d’intime que seul un mari pouvait voir. J’y vis un signe qu’elle devait m’appartenir. Cela me donna envie d’y passer ma main, sentir les tresses sous mes doigts et de les tirer doucement pour l’embrasser. Conquérir sa bouche, et très bientôt, conquérir son corps.

      « Je suis venu à Clayon pour te le demander, mais quand je t’ai vue avec cet homme, il a fallu que je te sauve de ses griffes.

      – Tu m’as suivie. » Ce n’était pas une question.

      Je passai ma main dans mes cheveux et arrêtai ses mouvements en plaçant une main sur son bras pour qu’elle me regarde. « Je t’ai toujours suivie, Rose. Je le ferai toujours. 

      – Mais tu as dit que—» Elle se mordit la lèvre inférieure.

      Je fronçai les sourcils. « Dis quoi ? 

      – Plus tôt, quand je réparai la clôture, tu as dit que je n’avais plus ma place au ranch. »

      Secouant la tête, je l’attirai plus près. « Non, tu as dit que tu n’avais plus ta place au ranch, et j’étais d’accord. 

      – Qu’est-ce-que ça change ? marmonna-t-elle sans pouvoir me regarder. Pourquoi tu ne m’as pas laissée partir alors ?

      – Tu n’as plus ta place au ranch Lenox, chaton. Tu étouffes là-bas. Tu le sais et je m’en rends compte. Cela fait un certain temps que je le vois mais récemment, j’ai compris que tu avais réalisé que c’était le moment d’avancer. Ta place est avec moi sur les terres Goodman. Comme une vraie Goodman, Rose Goodman. »

      Ses yeux verts s’écarquillèrent. « Tu veux dire… Je pensais que— »

      Je posai mon doigt sur ses lèvres. « Et tu te trompais. »

      Le shérif s’éclaircit la voix. « Tout ceci est très touchant, mais avez-vous besoin de mes services ou pas ?

      – Eh bien, demandai-je. Rose Lenox, veux tu m’épouser ? »
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      « Pourquoi se dirige-t-on vers ton ranch alors qu’on aurait pu rester à la pension ? » demanda Rose.

      Il était tard, bien après minuit, mais la lune était levée et illuminait la voie. Le trajet vers le ranch ne prenait qu’une heure mais il semblait interminable. Une fois nos vœux prononcés et un chaste baiser échangé, le shérif avait poursuivi la lecture de son livre et j’étais maintenant pressé de ramener ma femme chez moi. Elle était assise en amazone sur mes genoux, ses fesses se balançant au gré des mouvements du cheval, ce qui faisait vagabonder mon esprit et durcir ma queue impatiente. Tout ce qui m’empêchait de la conquérir dès maintenant était la distance qui nous séparait de ma maison et de mon lit.

      « Je n’ai pas envie d’avoir un public pour notre nuit de noces. » Je remis ma bite en place dans mon pantalon.

      « Un public ? J’avais une chambre seule. »

      Le coin de ma bouche s’anima devant tant d’innocence. « Je vais te faire crier de plaisir chaton, et je te garantis que tout le monde t’aurait entendue.

      – Oh, » murmura-t-elle, remuant d’autant sur mes genoux. Elle était en sécurité dans mon étreinte, mes bras autour d’elle tout en tenant les rênes, sa tête calée sous mon menton. Son odeur m’était douce et familière, mais si proche de moi, son parfum floral m’enivrait. D’une certaine manière, elle dégageait le parfum que suggérait son prénom. Toutes ses sœurs d’adoption avaient reçu des noms de fleurs et Rose n’était même pas la plus âgée. C’était Marigold. Et pourtant, Rose était la première à se marier.

      « Tu m’as piégée, tu sais, » dit-elle alors que nous grimpions une côte. Il y avait des montagnes au loin mais il ne faisait pas assez clair pour les discerner.

      « Piégée ? » je l’avais peut-être suivie à Clayton et même imposé en peu de coercition sur le mariage, mais elle voulait cette union autant que moi. Elle n’avait juste pas eu le temps d’y réfléchir et de l’accepter.

      Sa féminité n’était pas évidente. Si un homme passait outre son apparence de garçon manqué et lui montrait une quelconque marque d’intérêt, elle le déviait instantanément sur l’une de des sœurs. Elle portait des pantalons et avait le plus souvent des brins de paille accrochés dans les cheveux. J’étais le seul homme qu’elle avait laissé approcher, le seul homme auquel elle se confiait. J’étais le seul homme qui la voulait telle qu’elle était, avec un extérieur rugueux qui cachait une nature passionnée. J’étais prêt pour ce jour depuis qu’elle avait dix-huit ans. Putain, j’avais même encore attendu dix-sept mois. « Piégée » n’aurait pas été les mots que j’aurais choisis. « Patient » ou « prêt » seraient plus appropriés.

      « Tu as dit à cet homme affreux que j’étais ta femme. Tu n’avais pas besoin de le faire, et regarde où ça m’a menée. »

      Je ne le voyais pas bien dans cette position, mais je pouvais la sentir. La respirer. Elle avait les hanches menues, mais je pouvais tout de même sentir ses courbes généreuses. 

      « Tu t’étais mise dans les pattes d’un salopard lubrique et sans moral, » répliquai-je. Je n’allais pas plier devant elle.

      Elle était perturbée par notre mariage mais elle était tendue par quelque chose, et ce n’était pas parce que j’avais menti à ce salopard en disant qu’elle était ma femme. Je devais juste me montrer assez patient pour trouver ce que c’était, une tâche qui serait difficile. Ma patience avec elle avait atteint sa limite.

      « Ce n’était pas mon projet, Chance. Tu m’as volé mon projet ! » Elle agitait les mains en parlant, heurtant mes bras.

      Ah, nous arrivions à la source de ses frustrations.

      « Je t’ai volé ton projet ? Tu t’es sauvée, comme une enfant ! » Je pris une grande inspiration. « Quoi ? Dis-moi, quels étaient tes projets ? »

      Cela faisait des années que je l’écoutais ainsi. J’entendais ses plaintes depuis qu’elle était toute petite. Sa poule préférée qui avait fini dans la marmite. Un genou écorché en tombant d’un arbre. Un garçon de la ville lui ayant versé de l’encre dans les cheveux. Une balançoire en corde pour traverser un ruisseau au lieu d’un pont. Son envie de gérer son propre ranch. Au fil du temps, ses plans étaient passés de simples à sophistiqués, d’enfantins à adultes. Tout ce temps, j’avais écouté sans offrir ni conseil ni aide. Jusqu’à aujourd’hui.

      Bien qu’elle habite un foyer aimant, il était bondé, et les autres filles de la maisonnée fronçaient les sourcils en entendant les projets masculins de leur sœur. Ses idées étaient étouffées. Elle était étouffée, mais elle n’avait jamais rien fait d’insensé comme se mettre en danger.

      « J’allais prendre la prochaine diligence pour quitter la ville. Est ou Ouest. Peu importe. J’avais besoin de partir. »

      L’idée qu’elle ère seul sans but, ni plan, ni direction me fit frissonner.

      Elle devait être prise en main avant qu’elle se blesse et que je ne sois pas là pour la sauver.

      « Avec tes seuls vêtements sur le dos ? Combien d’argent as-tu ?

      – Cinquante-six dollars. »

      Je passai mon menton d’avant en arrière sur le dessus de sa tête, profitant de la douceur soyeuse de ses cheveux. Ce geste pouvait apparaitre doux et réconfortant pour Rose mais il était surtout un moyen pour moi de peser mes mots, de laisser retomber suffisamment ma frustration pour que je puisse parler calmement.

      « L’homme au saloon, je présume qu’il t’aidait dans ton aventure ? » demandai-je d’un ton sarcastique. La seule idée que cet homme pose les mains sur elle me faisait serrer les dents.

      « Il était un… contretemps fâcheux. »

      Je ne pus retenir un grognement devant tant d’aplomb.

      « Je sais ce que tu penses, » répondit-elle.

      Non, j’en doutais, vu que mes pensées vagabondaient entre des images d’elle sur mes genoux à se faire fesser jusqu’à rosir, ou bien nue et sa bouche occupée autour de ma queue.

      « Oh ? » Un grognement s’était mêlé au son de ma voix.

      « Que j’ai été impulsive.

      – Je m’en étais rendu compte il y a fort longtemps, » répliquai-je sèchement. Rien de ce qu’elle avait dit sur sa petite escapade ne me suggérait le contraire. « As-tu seulement une vague idée des choses qu’il voulait te faire ?

      – Je vis avec deux anciennes tenancières de maison close, » me répondit-elle comme si cela faisait d’elle une experte.

      « Ces choses qu’il allait te faire m’appartiennent, Rose. A moi ! Ta virginité m’appartient. Ton corps m’appartient ! »

      Elle gémit sous mon étreinte. « Laisse-moi partir, Chance. » Assise en amazone, elle se dégagea avec dextérité et se laissa glisser du cheval. Toute autre femme aurait atterri sur son derrière, mais Rose était une cavalière hors pair et se réceptionna sur ses pieds avant de s’éloigner, les bras croisés sur sa poitrine. Je ralentis le pas du cheval et descendis, laissant pendre les rênes pour que l’animal puisse brouter l’herbe haute autour de lui.

      Rose piquait autant que les épines auxquelles son prénom faisait référence. Il faudrait que j’apprenne à ne pas la taquiner quand elle était énervée. Je la voulais sous mes hanches, pas qu’elle s’en aille. Je devais toutefois comprendre quelles étaient ses intentions. Quitter la ville sans destination était une marque de désespoir, un manque de préparation. Maintenant qu’elle était à moi, il faudrait canaliser cette fougue, enrayer cette inconscience, sinon elle serait punie. Je ne pouvais prendre le risque qu’il lui arrive quelque chose.

      Et je faisais face à un dilemme. Il lui fallait de la douceur mais tout autant de fermeté pour la guider. Je devais apprendre à dompter son impétuosité tout en la laissant s’épanouir. Elle devait infléchir ses plans tout en les laissant se développer. Elle devait juste se laisser aller, et je la rattraperais. Elle ne le comprenait juste pas encore. Ce serait un affrontement des caractères, mais en attendant, il  y avait un moyen pour que nous soyons égaux et j’allais bientôt le lui montrer. Une fois que j’aurais posé mes mains sur elle…

      « Rose, » appelai-je. « Tu es ma femme désormais. Je ne te laisserai jamais partir.

      – Je voulais être libre ! » Elle marqua une pause, sa silhouette fantomatique sous la lumière de la lune.

      – Libre ? Libre. Seule et vulnérable ne veut pas dire libre ! Tu as failli en payer le prix ce soir avec ce bâtard.

      – Je voulais avoir mon propre ranch, quelque part. L’indépendance est en bonne voie et je veux avoir le meilleur ranch du Montana.

      – Toute seule ? Même sur les terres des Lenox, tu as le grand Ed pour t’aider. »

      Je parlais à son dos et attendais qu’elle se retourne. Elle se retournerait mais elle m’en voudrait terriblement. Je devais y aller doucement, prudemment, comme si elle était une jument à accoupler : excitée mais nerveuse, peureuse mais fougueuse.

      « Je n’ai pas besoin d’aide. » Ses mots étaient clairs, mais sa conviction s’estompait. « Je me débrouille très bien toute seule.

      – Sans terres ? Sans bétail ? Tu es une Goodman désormais et tu vas m’aider à m’occuper du mien. Du nôtre. Tu n’as pas besoin de faire ça toute seule, chaton. »

      Elle se retourna, s’avança vers moi et posa son doigt contre mon torse. « Je ne suis pas ton chaton ! »
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      Je lui pris la main et la pressai contre ma poitrine tout en passant mon autre main autour de son cou. Je fis tomber mon chapeau d’un mouvement rapide et penchai la tête pour l’embrasser. Rien à voir avec la chaste pression sur ses lèvres qui avait ponctué la cérémonie. C’était ça, ça dont j’avais rêvé et que j’avais attendu si longtemps. Ses lèvres douces et pleines s’entrouvrirent et j’en profitai pour y plonger plus profondément. Ma langue explora sa bouche, la goûtant pour la première fois. Son poing se pressa contre ma poitrine, mais cette fois-ci pour agripper ma chemise. J’inclinai sa tête comme elle le voulait, ma langue caressant audacieusement la sienne, glissant le long de ses dents, mordillant sa lèvre inférieure. Elle était novice, inexpérimentée. Un baiser de vierge qui faisait battre mon cœur et pointer ma bite en direction de son ventre.

      Aucun homme ne l’avait encore touchée. Je le savais au petit son de surprise et d’impatience qui sortit de sa gorge. Je trouvai le coin de sa bouche où je l’embrassai, puis sa joue, sa tempe. « Non. Tu n’es pas encore mon chaton, murmurai-je, mes lèvres légères sur la courbe douce de son oreille. Tu es mon petit chat sauvage. »

      Elle me défiait dans chaque geste comme si je dressais une petite pouliche sauvage, mais ce n’était qu’un avant-gout du voyage. Cela dit, ce n’était pas ma préoccupation du moment. Ce soir, elle serait à moi, je lui montrerais le plaisir qu’elle pourrait éprouver à être ma femme. Je révélerais la passion qu’elle avait en elle et lui montrerais comment la laisser s’exprimer, parce qu’il n’y avait rien de mieux pour sa nature sauvage qu’une bonne baise.

      « Je me demande pourquoi j’ai seulement imaginé te conquérir dans un lit. Je vais te prendre, Rose. Ici et maintenant. Tu veux être libre, chaton. Je vais te libérer. » Ma voix était rauque. Mon souffle court et mon envie trop forte pour attendre plus longtemps.

      Je reculai juste assez pour défaire son chemisier, mais les boutons étaient trop petits pour mes gros doigts. Si petits qu’ils en étaient ridicules ! Je saisis les deux pans et tirai dessus pour écarter le tissu.

      « Chance, gémit-elle. Oh oui. »

      Les boutons s’envolèrent dans l’obscurité. Je lui retirai son chemisier que je laissai tomber dans l’herbe à nos pieds, profitant de son souffle consentant.

      « Mais qu’est-ce-que c’est ? » demandai-je en passant mes doigts sur le tissu blanc enroulé autour de sa poitrine. Il brillait sous la lueur de la lune et on aurait dit une momie de la clavicule au nombril.

      La tête de Rose tomba et elle passa une main sur le tissu. « Je… je ne porte pas de corset.

      – Je vois ça. » Je tirai sur le tissu mais sans trouver le moyen de le retirer.

      « Ce que je ne comprends pas, c’est à quoi ça sert.

      – Ça réduit la… taille de mes seins. »

      Mes doigts s’interrompirent à ces mots. Pour une petite femme, j’avais toujours supposé que tout chez elle serait petit—que ses seins seraient petits et coquins. J’avais rêvé de leur sensation dans ma paume. Ce qu’elle venait de confier était une surprise et j’avais hâte de la déballer, littéralement, comme un cadeau de Noël.

      « Putain et comment on l’enlève ? »

      Ses mains se dirigèrent sur sa hanche gauche ou je distinguai un petit nœud. Je tâtonnai un peu et il céda sous mes doigts. Toute la longueur de la toile de coton commença à se déployer. Intrigué et fasciné, je tirais dessus et Rose se mit à tourner sur elle-même. C’était comme détricoter un pull en laine jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un tas de fils. Sauf que Rose tournait comme une toupie, lentement, me laissant profiter de ce déballage jusqu’à ce que le dernier bout  de tissu se retrouve dans ma main et elle nue à partir de la taille. Plutôt que de se tourner vers moi, elle m’offrit son dos et mit ses mains sur sa poitrine.

      Sa peau était si pale à la lumière de la lune, un blanc laiteux et ses cheveux semblaient sombres en comparaison. Je distinguais la ligne foncée de sa colonne. Elle ne se retournerait pas et je souris intérieurement à ce geste modeste d’une jeune fille débridée. A peine quelques instants plus tôt, elle criait contre moi, furieuse, et maintenant elle était sage et silencieuse. Avançant à sa hauteur, je mis une main sur ses épaules, ce qui la fit se raidir légèrement, et glissai ma main dans ses longs cheveux pour qu’ils retombent sur son épaule. Je ne pus retenir un baiser sur la ligne élégante de son cou. L’odeur de sa peau était envoutante, douce et florale. C’était une fragrance que je n’oublierais jamais.

      Je sentis le battement de son pouls qui s’emballait sous mes lèvres et j’embrassai cette ligne verticale qui remontait jusqu’à sa joue avant de redescendre sur son épaule. Sous mes doigts, je sentais la douceur de sa peau, envahie par la chair de poule que mes gestes faisaient naître en suivant son avant-bras. La nuit était chaude, et je savais que mes caresses en étaient la cause, et non la fraicheur. Tenant délicatement chacun de ses poignets, je les descendis de part et d’autre de sa taille tout en embrassant son épaule droite. Je pouvais maintenant voir toute la rondeur généreuse de sa poitrine et ses tétons, si sombres dans l’obscurité. Ses petites respirations les faisaient bouger et je ne pus retenir un grognement.

      Je devais les toucher, les soupeser, les sentir, ils étaient si différents que dans mes fantasmes. Il y en avait tellement plus.

      « Pourquoi les caches-tu, chaton ? murmurai-je gentiment. Ils sont la perfection. »

      Enroulant mes bras autour d’elle, j’empoignai chaque sein au creux de mes mains—ils n’étaient pas petits du tout—une parfaite poignée—et sa tête en tomba contre mon torse.

      « Parce que… oh Chance, c’est… hum—» Elle se lécha les lèvres.

      « Pourquoi ? » demandai-je encore, content de la voir si réactive. Je passai mes pouces sur les petites pointes et me délectai de les sentir durcir.

      « Parce qu’ils sont trop gros. »

      C’était le moins qu’on puisse dire. Pour un petit gabarit comme elle, ils étaient généreux.

      « Et parce que c’était trop inconfortable de chevaucher autrement, » ajouta-t-elle.

      La longue bande de tissu avait donc un aspect pratique. Plutôt que de remonter et mettre en valeur ses courbes féminines avec un corset, la solution de Rose lui permettait d’accomplir les tâches du ranch sans être gênée par le rembourrage. Une image lascive aurait également trop attiré l’attention des hommes à son goût. Et rien que pour cela, j’étais reconnaissant d’une telle invention. Cela avait remarquablement bien caché ses atouts, jusqu’à ce que son mari les découvre.

      « Je pensais que tu apprécierais de les libérer. » Et moi aussi.

      Prenant chaque téton entre mon pouce et mon index, je tirai doucement et l’écoutai gémir. C’était un mélange de cri et de d’expiration et pourtant cela me fit bander encore plus fort, mes hanches se balançant contre le bas de son dos. Je ne pouvais nous faire attendre—l’un comme l’autre—plus longtemps. Attrapant ses hanches, je la retournai face à moi et descendis sur mes genoux pour profiter pleinement de la vue sur ses courbes secrètes.

      Elles brillaient sous la lumière de la lune, en forme parfaite de goutte d’eau, ses tétons durs et repliés, je n’avais qu’à bouger ma tête de quelques centimètres pour les prendre tour à tour dans ma bouche, la pointe dure sur ma langue. Ses petites mains s’agitaient dans les airs, m’attirant contre elle, me maintenant en place. Je suçais et léchais un petit téton après l’autre, goûtant les parfums interdits de sa chair, ma paume recouvrant le reste tandis que mes doigts s’occupaient des tétons. J’entendais ses grognements, la sentant respirer contre ma bouche et vibrant au rythme effréné de son cœur battant contre ma paume.

      « Chance, oh ! »

      Je laissai courir ma main le long de son dos trempé, autour de sa taille mais sa jupe était un obstacle. Je me débattis avec la fermeture avant de laisser tomber le vêtement à ses pieds tout en suçotant son autre sein.

      M’asseyant sur les talons, je la regardai en entier, de ses bottes aux pieds, ses bas et les jolis rubans qui les maintenaient en place, une petite portion de cuisse couleur crème au-dessus, son caleçon blanc, le doux relief de son nombril, ses seins généreux, ses épaules gracieuses, la finesse de son cou, ses lèvres pleines et… ses yeux sauvages et embrumés par le trouble de sa première excitation.

      « Tu es si belle, chaton. »

      Elle secoua la tête, une longue mèche glissant le long de son épaule pour caresser son téton. Je me sentis soudain jaloux d’une boucle rebelle. Une de ses mains remonta pour couvrir ses seins.

      Je secouai la tête. « Oh non. Tu es à moi maintenant. Chaque magnifique centimètre. Il n’y a rien à cacher. Je connaitrai tous tes secrets. » Je pris la main qui la couvrait et la posai sur mon épaule pour qu’elle garde l’équilibre pendant que je retirais ses bottes. Il ne reste plus qu’un seul secret, chaton. » Je tirai alors sur le ruban à sa taille, laissant tomber le tissu fluide sur le sol. 

      Je sentis ses ongles s’enfoncer dans mon épaule à travers ma chemise. Sa chatte—putain—était la perfection. Il faisait noir, trop sombre pour distinguer les replis couleur rose, mais je pouvais distinguer la crinière qui l’entourait, de la même couleur que ses cheveux.

      Je ressentis des picotements à la base de ma colonne vertébrale et je savais que si je sortais ma queue de mon pantalon, tout serait fini. J’avais attendu ce moment pendant si longtemps, pourtant elle était vierge et avait besoin d’être prête. « Effrayée » ou « nerveuse » ou encore « modeste » n’étaient pas des qualificatifs que j’emploierais pour décrire une femme sur le point d’être prise pour la première fois. C’était à moi de faire en sorte qu’elle soit prête. Alors je fis ce que j’avais rêvé de faire depuis si longtemps. J’avançai la tête pour la goûter.

      « Chance ! Mais qu’est-ce-que tu fais ? » Plutôt que de s’agripper à moi, elle poussa mes épaules, stupéfaite de mon geste. Je n’avais eu le temps que de poser mon nez sur elle que je me retrouvai sur mes talons.

      « Je vais dévorer ta petite chatte. Accroche-toi. » Enroulant un bras derrière son genou, je soulevai sa jambe pour qu’elle s’ouvre à moi. Elle se débattrait peut-être mais c’est moi qui gagnerais. Bien que ce ne soit pas une compétition. Dès qu’elle aurait découvert tout le plaisir que je pouvais lui donner, elle en redemanderait. De la pointe d’un doigt, je passai sur son sexe de la plus douce manière qu’il soit, d’avant en arrière, la trouvant chaude et humide, avant de me frayer un chemin entre ses lèvres et de trouver son clitoris. Là !

      Je penchai la tête à nouveau et, cette fois-ci, je posai le plat de ma langue pour la lécher dans le même sens que mon doigt, terminant mon geste par un petit coup de langue sur son bouton dur. Et quand elle appela mon nom, les raisons de son cri avaient bien changé. Ses hanches ondulèrent et j’entourai sa hanche de mon bras, ma paume saisissant ses fesses pour la maintenir en place. Je souris contre elle, content de sa réponse.

      Son parfum me donnait l’eau à la bouche. Doux, comme je n’avais jamais goûté auparavant. Cela lui ressemblait tellement. Sa chair chaude et humide irradiant contre ma langue et sa manière de réagir, de se tendre et de tirer mes cheveux quand je stimulais son petit bouquet de terminaisons nerveuses, tout cela me rendait impatient de voir ses réactions quand je serais enfoui profondément en elle. Elle jouirait d’abord. Je la regarderais trouver son propre plaisir et je boirais chaque goutte de son précieux nectar.

      De ma main libre, je trouvai l’entrée inviolée de sa chatte et y glissai un doigt. Instantanément, elle se resserra autour pour le garder en place. Elle était étroite, tellement étroite et il ne s’agissait que de mon doigt. Elle allait étrangler ma bite à coup sûr. Une fois en elle jusqu’à la garde, je pourrais rapidement me couvrir de ridicule et jouir comme un adolescent, mais je devais me rappeler que c’était tout pour elle. Sa première fois ne devait être que de pures sensations de plaisir et c’est ce que j’allais lui donner. C’était mon droit, mon privilège. Et son plaisir.

      Je remuai mon doigt, imitant le mouvement que ma queue allait faire sous peu. Dedans, dehors, en peu plus loin à chaque fois, découvrant rapidement sa virginité, cette incroyable barrière qui l’avait préservée rien que pour moi. Je n’allais pas la rompre avec mon doigt, mais avec ma bite, alors je me retirai, me contenant de décrire des cercles et de l’exciter.

      « Chance, oh mon dieu, mais que fais-tu de moi ? »

      Je ne répondis pas, mais continuai, sachant que j’approchai de mon but. Avec les petits coups de langue et les mouvements de mon doigt, cela ne prit pas longtemps avant que ses ongles ne s’enfoncent dans ma peau, les muscles de ses cuisses se raidissant pendant qu’elle jouit. Je regardai son corps parfait se cambrer alors qu’elle criait, le silence de cette douce nuit, rompu par ses cris de plaisir. C’était incroyable et délectable de la sentir contre mon épaule, ma joue, mes mains et un délice à gouter. Ses fluides abondaient alors que son corps était prêt à accueillir ma bite.
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      CHANCE

      

      Alors que son orgasme se dissipait, ses muscles se détendirent et je la déposai doucement sur le sol, étalant sa longue robe sous elle. Elle avait les yeux clos, la bouche ouverte et respirait avec peine, tandis que les reflets de sueur qui tapissaient ses seins et son ventre luisaient dans la lumière de la lune. Elle avait plié une jambe, laissant ses cuisses écartées d’une manière qui aurait presque pu nous paraitre immorale si elle n’avait pas été aussi repue. Je profitai de cet instant pour défaire l’attache de mon pantalon et libérer ma queue qui pointa aussitôt vers la femme qu’elle s’apprêtait à remplir.

      Je n’hésitai pas et me penchai, une main de chaque côté de sa tête. Utilisant mes genoux, j’écartai grand ses cuisses, posant mes jambes sur le berceau des siennes. Ma bite vint heurter la chair chaude et humide et je grognai.

      « Chaton, regarde-moi. » Ma voix était profonde à travers mes dents serrées.

      Ses yeux luttèrent pour s’ouvrir et elle me regarda, si innocemment, si doucement, si langoureusement que je ne pus résister et avançai la tête pour l’embrasser. Loin d’être hésitante, sa langue rencontra avidement la mienne et le baiser se fit charnel. Ses mouvements restaient innocents et il lui restait beaucoup à apprendre mais son envie volait de ses propres ailes. Mes hanches se décidèrent d’elle-même à bouger, remuant ma bite pour la placer contre ses lèvres mouillées et se nicher dans leur ouverture.

      Je levai la tête, croisant son regard brumeux. « Tu es à moi, Rose, tout comme je suis à toi. »

      Impossible d’attendre plus longtemps. Chaque muscle de mon corps se languissait de la remplir, de la marquer. Après ça, il n’y aurait pas de retour en arrière. Elle serait complètement à moi. Poussant vers l’avant, la large tête de ma queue commença à l’ouvrir. Elle était si serrée, si chaude et je sifflai en m’enfonçant lentement en elle. Seul le son de nos souffles et celui des criquets remplissait l’air. La lueur de la lune faisait briller ses yeux ébahis et sa peau luisante. Ses tétons étaient légèrement repliés et ses cheveux formaient un sombre rideau derrière sa tête. En rencontrant la barrière de sa virginité, je sus que j’étais à ma place. C’est là que je voulais être. On pourrait réduire le ranch Goodman en cendres, des sauterelles pourraient envahir l’herbe et la dévorer, les vaches pouvaient toutes périr dans un blizzard, rien de tout ça n’avait d’importance tant que j’étais avec Rose. Je voulais la remplir comme elle l’avait fait avec moi.

      « Mienne, » chuchotai-je, baissant la tête pour l’embrasser alors que je franchis avec précaution cette dernière barrière qui ferait d’elle Mme Chance Goodman. J’étouffai un petit cri de douleur entre mes lèvres, l’apaisant avec de petits coups de langue. Descendant sur mes avant-bras, je passai une main sur son visage pour essuyer une larme qui glissait le long de sa joue.

      J’étais complétement enfoui en elle, la tête de ma queue appuyant contre le fond de sa chatte. Ses parois internes se resserraient fermement, comme si son corps avait peur que je ne m’en aille. Rose se redressa avec ses mains et se hissa en saisissant mes épaules alors que ses hanches tentaient de remuer sous mon poids. Je ne lâcherais pas, je ne reculerais pas, car la seule manière qu’elle s’habitue à ma présence était de rester en elle.

      Ce n’était pas chose facile. Mon dieu, non. Se faire arracher une dent par le médecin de ville était moins douloureux que ma bite bien profond en elle sans pouvoir bouger. Elle avait besoin de temps pour que la douleur se dissipe, car une fois que je commencerais à bouger, je ne pourrais plus m’arrêter. Elle ne voudrait pas que je m’arrête.

      « Plus de douleur, chaton, murmurai-je. Rien que du plaisir, chaton. Rien que du plaisir. »

      Elle hocha la tête dans de petits mouvements, bien qu’elle douta probablement de la véracité de mes propos. C’est seulement quand elle se détendit sous mon poids, que ses doigts se desserrèrent de mes épaules, et ses cuisses contre mes hanches, que je me retirai doucement, mais facilement tant elle était mouillée. Alors je me glissai à nouveau en elle.

      Elle ouvrit grands les yeux et ses lèvres s’écartèrent.

      Je souris. « Tu aimes ça ? »

      Cette fois-ci, elle hocha la tête d’une manière reflétant moins d’inquiétude et plus de désir. Alors je recommençai. Elle ondula des hanches et courba le dos et je m’enfonçai un peu plus loin. Cette fois-ci, je grognai en même temps qu’elle.

      « Nom d’un chien, chaton, c’est tellement bon.

      – Oui, Chance. Je… je n’en savais rien. » Elle se lécha les lèvres et cela m’incita à pencher la tête et faire de même. Je l’embrassai en commençant à bouger pour de bon. Elle était petite comparée à mon grand gabarit et j’essayai de la prendre gentiment, mais quand elle souleva ses hanches et commença à onduler au rythme de mes mouvements, je ne pus plus me retenir. C’était supposé être une tendre première fois, mais il n’en serait rien. Bien sûr que non, c’était Rose. Ma Rose. Elle était zélée dans toutes ses actions, dans tout son être, et cela incluait la baise. Alors je ne me retins pas. Je plongeai en elle et sa tête retomba. Je pris ses hanches dans mes mains et commençai à la baiser. Fort.

      « Tu en veux, Rose ?

      – Oui ! cria-t-elle. Encore. »

      De la sueur coulait le long de mes tempes alors que mon souffle jaillissait de mes poumons. Je détendis ma prise sur ses fesses—elle aurait certainement une marque à cet endroit—pour saisir l’intérieur de son genou, poussant sa jambe en arrière pour l’écarter plus encore. Cela me permit de la prendre plus vite et plus fort.

      « Ça… ça va de nouveau arriver. Non, ne ralentis pas. Je t’en prie, Chance. J’ai besoin—»

      Elle ne dit rien de plus parce que je plaquai mes hanches contre elle, mon corps frottant en même temps contre son clitoris. Cette fois, c’est mon nom qu’elle cria. Je pris un moment pour la regarder jouir, mais impossible de rester concentré plus longtemps, rappelé à l’ordre par mon instinct le plus basique. Mes couilles remontèrent et ma semence jaillit de ma queue. Je criai aussi en jouissant, la remplissant, une salve de ma semence après l’autre, pour la marquer comme mienne. Elle était devenue ma femme sur le papier quelques heures auparavant. Maintenant, elle l’était physiquement.
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      ROSE

      

      Chance était allongé sur moi, repu, tout son poids reposant sur son avant-bras, sa tête nichée dans mon cou, son souffle chaud se mêlant au mien. Il me remplissait toujours, bien que je puisse sentir quelque chose couler de ma… chatte, mais je n’avais pas l’énergie de bouger ou de demander quoi que ce soit. Les étoiles au-dessus de nous étaient claires et éparses dans le ciel, scintillant pour moi depuis leur immensité. Elles me faisaient me sentir si petite ; la prairie du Montana produisait le même effet. En cet instant, Chance aussi me faisait me sentir toute petite. Il était si grand, si viril. Si puissant.

      Je n’avais aucune idée que cela ressemblerait à ça. J’avais imaginé que ce serait… plaisant, mais c’était comme le feu d’artifice que j’avais vu pour les célébrations du quatre juillet. Je m’étais sentie comme si j’avais touché les étoiles dans le ciel. C’est Chance qui m’avait fait ressentir tout ça.

      Je passai machinalement ma main dans son dos. « Tu portes tous tes vêtements, » commentai-je. Je sentais son pantalon contre mes cuisses, sa chemise pas seulement contre ma paume, mais aussi ma poitrine nue et mon ventre.

      « Tu portes tes bas, » répliqua-t-il. Levant la tête, il me regarda d’en haut. Il faisait trop noir pour discerner grand-chose mais je pus distinguer son sourire et une lueur dans ses yeux. « Tu veux que je retire mes vêtements ? »

      C’était une question dangereuse pour une demoiselle, même si je n’en étais plus une. Si je répondais non, je ne pourrais pas sentir la chaleur de sa peau, ni vérifier que les poils sur sa poitrine étaient comme je l’imaginais. J’en avais eu un aperçu une ou deux fois en voyant sa chemise entrouverte, mais rien de plus. J’avais vu l’ombre de ses poils sombres courir sur ses bras musclés, mais jamais plus haut. Je me demandai si ses jambes en porteraient de semblables. Et enfin, il y avait sa virilité. Je la sentais grosse et gonflée en moi, mais de quoi avait-elle l’air ? Et si je répondais oui, me verrait-il comme une dévergondée ? Je me mordis la lèvre, incertaine quant à la réponse.

      « Alors chaton ? »

      Je haussais les yeux au ciel en entendant ce surnom ridiculement affectueux. Qui appelait quelqu’un chaton ? J’avais oublié sa question. Il me regardait avec attention, sincérité. C’était Chance et je ne pouvais pas lui mentir. Il connaissait mes secrets, maintenant plus que jamais. « Oui, » murmurai-je.

      Quand un sourire fendit son visage, je sus que j’avais bien répondu et le soulagement—ainsi que sa queue—sortit de moi, et un filet de fluide s’échappa sur son sillage. Mes jambes étaient placées de part et d’autre des siennes et j’étais grande ouverte. Nue. Dévoilée. J’essayai de ramener une jambe, mais il secoua la tête.

      « Tu ne peux plus être timide maintenant. » Il retira sa chemise et j’oubliai toute timidité en le regardant révéler son corps petit à petit. Il faisait sombre, trop sombre pour le voir correctement mais la lune était claire et cela me suffisait. Ce n’est qu’une fois sa chemise jetée au sol que je distinguai sa virilité.

      « Oh mon dieu, » murmurai-je.

      Il regarda son propre corps, puis en ma direction. « Tu n’as jamais vu une queue avant ? » Il leva une main. « Attends. Ne réponds pas. La seule réponse possible est non. »

      A mon tour de sourire à tant de possessivité. « Non. Je n’en ai jamais vue. » Je la regardai, médusée et faillit m’étouffer en la voyant palpiter et s’allonger sous mes yeux.

      « Tu vois ce que tu me fais faire ? demanda-t-il.

      – Est-ce qu’elle est… toujours comme ça ? » Je me redressai sur un coude pour mieux la regarder. Impossible de discerner une couleur dans l’obscurité, mais la touffe de poils sombres semblait de la même teinte que ses cheveux, ses avant-bras et sa poitrine. Sa queue était épaisse et longue et je voyais l’ombre d’une veine la traverser jusqu’au bout. A son extrémité, elle était plus large. Dans son ensemble, elle était plutôt imposante. Et c’était rentré en moi ?

      « Avec toi dans les parages, oui.

      – Je… je n’en savais rien.

      – Tant mieux, » répliqua-t-il, et je vis une expression ravie sur son visage. Il semblait réjoui de m’avoir déflorée. « Savais quoi exactement ? »

      Je remerciai l’obscurité parce que j’avais rougi. C’était idiot, vu ce que nous venions de faire, de là où il avait posé sa bouche, mais j’avais rougi quand même. « Je ne saurais dire. »

      Il arqua un sourcil en s’asseyant sur sa chemise, en défaisant ses bottes, avant d’enlever son pantalon. Je ne le quittai pas des yeux que je n’avais même pas pensé à fermer et il vint s’agenouiller de nouveau entre mes jambes. Il posa une main sur le sol près de ma tête, bouchant la vue sur les étoiles. « Qu’y-a-t-il chaton ? Plus de secrets. 

      – C’est un peu embarrassant. Même carrément, en fait.

      – Je te promets que je ne rirai pas. » Son regard tomba sur mes seins et il passa gentiment un doigt sur mon épaule, ma clavicule, et plus bas, tournant autour du relief de mes seins. J’arquai le dos sous ses caresses. Je n’avais aucune idée que cela me plairait tellement, ou qu’il trouverait mes seins aussi fascinants. Ensuite, il retira sa main.

      « Chance, » répondis-je, en faisant la moue. J’aimais que sa main m’explore.

      « Dis-moi. »

      Il allait se réfréner à ne pas me toucher jusqu’à ce que je lui dise.

      « Je pensais que… quand un couple… euh… le faisait—

      – Baisait ? demanda-t-il.

      – Eh bien, oui. 

      – Dis-le chaton. 

      – Quand un couple baisait.

      – C’est bien. »

      Je pris une grande inspiration et expirai. « Je pensais que quand un couple baisait, l’homme était comme un taureau. »
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      ROSE

      

      Je fermai les yeux et passai mon bras par-dessus. De là, je ne le voyais plus.

      Son doigt reprit sa douce caresse sur mon sein. On dirait que si Chance avait ce qu’il voulait, j’aurais ce que je voulais en retour. Je laissai ma peau se réchauffer au seul toucher de son doigt.

      Il garda le silence, seul son doigt bougeant, avant de se retirer tout d’un coup.

      Avant que j’aie le temps de réaliser ce qui m’arrivait, il m’avait attrapée par la taille et retournée. Je mis les mains en avant pour ne pas heurter le sol de plein fouet et Chance tira sur mes genoux pour que je me retrouve à quatre pattes. Il s’approcha tout près de moi et je sentis les poils de son torse picoter mon dos quand il se pencha sur moi. Il était chaud, sa peau irradiait de la chance comme un poêle en fonte en janvier.

      « Tu veux dire comme ça ? », demanda-t-il d’une voix rauque.

      Je ne voyais pas ce qu’il voulait dire jusqu’à ce que je sente sa queue se presser contre l’entrée de ma chatte une nouvelle fois. Il devait la tenir, la guidant vers moi parce qu’il était très précis, comme une arme décadente. Il glissa sur ma peau trempée, buta contre ce petit point qu’il avait léché tout à l’heure et qui m’avait fait me sentir divinement bien.

      Ensuite, je sentis son doigt—trop petit pour être sa queue—s’enfoncer en moi. Je me raidis autour, les sensations naissantes me faisant grogner.

      « J’adore sentir mon sperme en toi, savoir que j’e t’ai marquée comme étant à moi. 

      – Chance, tu es plutôt possessif, » lui dis-je, dans un souffle rauque.

      Je le sentis embrasser mon dos pendant qu’il me baisait lentement avec son doigt. Il était remarquablement doux et étonnamment tendre. J’adorais ça. Quand il atteignit mon cou avec sa bouche, il murmura.

      « Tu veux que je sois le taureau, chaton ? » Il retira son doigt et le remplaça par la grosse tête de sa queue, qui frotta contre mon entrée avant de s’immiscer à l’intérieur. J’étais trop mouillée pour résister—pas que j’en aie eu envie cela dit—et il me remplit d’un seul et doux mouvement.

      « Oh ! » criai-je. Pas de douleur cette fois-ci, seulement un incroyable plaisir. C’était différent comme ça : il pouvait aller plus profond, me remplissant tant que nous ne faisions plus qu’un. Puis, il se retira presque entièrement et je sentis mes lèvres écartées s’accrocher à lui.

      « Je vais te baiser maintenant. » Sa voix transpirait d’intention et ce n’était manifestement pas une question. Il ne me demandait pas si je consentais à me faire baiser de nouveau. Il allait juste le faire.

      « Oui, » répondis-je, appréciant la manière dont il prenait les commandes. Je n’avais aucune idée de ce que je faisais. Lui oui apparemment, et je lui en étais reconnaissante. Je voulais qu’il me montre tout ce que nous pourrions faire ensemble. Et pour une fois, je n’avais pas besoin de penser, juste ressentir.

      Et il se mit à bouger. Rien de doux. Il avait été doux auparavant, mais pas là. Je réalisai qu’il s’était retenu, mais plus maintenant. Il se retira et rentra de nouveau, ses hanches frappant fort contre mes fesses, le bruit des chairs emplissant les airs. Ce n’était pas romantique. Ce n’était pas doux. C’était charnel. C’était un pilonnage. C’était animal. Et j’aimais ça.

      « Oui ! » criai-je.

      Mes seins se balançaient à chaque profonde pénétration. Les larges mains de Chance saisirent mes hanches et il me prit, me remplissant encore et encore. J’étais toujours excitée du plaisir de la fois d’avant et mon corps entier se réveilla, sensible à chacun de ses mouvements. A l‘intérieur, sa queue glissait, réveillant des zones qui envoyaient des vagues de chaleur à travers mon corps. Mes tétons se raidirent, mon corps trempé de sueur dans la douce brise. Mes mains agrippèrent l’herbe douce sous le tissu de ma jupe comme pour m’ancrer au sol, et d’une nouvelle pénétration il alluma le feu en moi. Je criai, le laissant faire ce qu’il voulait parce que c’était… tellement bon. Il ne faisait pas que prendre, il donnait aussi. Me donnait le plaisir le plus délicieux de toute ma vie.

      Je sentis qu’on me déplaçait, mais peu importe, le plaisir se poursuivit. Je sentis Chance passer un bras autour de ma taille, me collant à lui. Il m’avait redressée pour que je sois assise sur ses cuisses, comme sur une chaise, mon dos devant lui. Je ne pouvais rien faire dans cette position, sinon me laisser remplir par sa queue, me pénétrant profondément tandis que son autre main entourait mon sein, tirant sur le téton.

      « Encore une fois chaton, souffla-t-il. Jouis encore une fois et je te rejoins. »

      Il pinça la pointe sensible et tira dessus. Je sifflai en ressentant la piqure, mais celle-ci se changea en chaleur, comme si on m’enveloppait d’une couverture, et la douleur délicieuse mêlée aux mouvements de sa queue incroyablement profond fit se contracter mon corps, et cette fois-ci, les mots ma manquèrent.

      Le souffle de Chance était chaud dans mon cou, un grognement marquant l’abandon et je sentis sa queue gonfler alors qu’il m’inonda encore de sa semence, chaude et épaisse. Ma tête tomba contre son épaule. Je me sentais vraiment et bien conquise et je ne voulais plus rien d’autre. Si c’était ça d’être Mme Chance Goodman, alors ce n’était pas si mal après tout.
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      Je m’éveillai au lever du jour, dans une chambre étrange et à côté d’un homme nu. Je me rappelai que Chance m‘avait aidée à me rhabiller après m’avoir baisée non pas une mais deux fois. Il ne m’avait pas remis tous mes vêtements, pourtant, il avait fourré mon caleçon et mon tissu faisant office de brassière dans sa sacoche. Plus tard, je me souvenais vaguement avoir été portée, mais c’était tout. Maintenant, j’étais au chaud et me sentais très à l’aise avec Chance comme oreiller. Ma tête épousait parfaitement le creux de son cou et j’avais passé une cuisse par-dessus les siennes. Mes seins reposaient contre sa poitrine musclée et je le sentais respirer sous ma paume.

      Je n’avais encore jamais dormi avec un homme, encore moins sur un homme.

      Dans un bref laps de temps, peut-être douze heures environ selon l’angle du soleil à travers la fenêtre, ma vie avait entièrement changé. J’étais désormais Mme Chance Goodman. J’avais laissé Rose Lenox dans la prairie où il avait pris ma virginité.

      « Tu es irritée ? » La voix de Chance était rauque de sommeil. Il n’avait pas bougé d’un iota, mais il avait su d’une manière ou d’une autre que j’étais réveillée.

      C’était une bonne chose qu’il ne puisse pas voir mon visage ou sentir mes joues s’échauffer. « Je n’ai pas pour habitude de parler de ce genre de choses, répondis-je comme une vieille fille.

      – De quoi ? De ta chatte ? De baiser ? J’espère bien que non.

      – Pourquoi tu l’appelles comme ça ? » demandai-je.

      Il releva son genou pour que je chevauche sa cuisse, ma chatte caressant ses muscles raidis. Je gémis à son contact. Je n’avais jamais rien senti de tel en chevauchant un cheval ou en touchant cette partie de mon anatomie. Pourquoi Chance me faisait-il cet effet ?

      « C’est ta chatte parce que tu ronronnes quand je la caresse. Et c’est pour ça que je t’appelle chaton. Non seulement tu es un chat sauvage, mais aussi une amante passionnée. »

      Je tournai la tête pour l’enfouir contre son torse, mais il ne me laissa pas.

      « Regarde-moi Rose. »

      Il attendit patiemment que je me retourne et que mon menton repose contre sa poitrine. Ses yeux étaient sombres, sa joue était rendue râpeuse par une barbe naissante. Il faudrait qu’il se rase, mais je n’en avais pas envie. Je ne l’avais jamais vu négligé à ce point-là, et je ressentis un sentiment de satisfaction sachant que c’est moi qui l’avais rendu comme ça. Que j’étais la seule à le voir comme ça.

      « Il n’y a pas de honte à me montrer ton corps, me dire ce que tu aimes et ensuite me laisser te le donner. Tu m’appartiens. Ta chatte m’appartient. Ton corps m’appartient. » Il leva encore la jambe. « Cette délicieuse petite chatte m’appartient. »

      Il nous fit rouler pour que je me retrouve sur le dos et qu’il soit penché sur moi, descendant une main entre mes jambes pour me caresser doucement, tout en me regardant attentivement. « Maintenant, réponds à ma question. Es-tu irritée ? »

      Je n’étais pas irritée, mais je me sentais bien utilisée, comme si plutôt que de monter un cheval, c’est moi qu’on avait montée. Peut-être que c’était le cas. 

      « Non, répondis-je, mon corps s’éveillant à la douceur de sa caresse.

      – Il faisait trop sombre pour te voir la nuit dernière. »

      Il bougea de nouveau, descendant son corps pour se placer entre mes cuisses, ses larges mains les écartant largement.

      « Chance ! » J’essayai de le repousser dans un dernier sursaut de pudeur, mais c’était peine perdue. Il était trop grand, trop fort pour que je puisse faire autre chose que de succomber. Je connaissais trop bien l’homme. Il était toujours habile dans ses gestes et ne laissait jamais rien d’inachevé. S’il voulait me regarder, nul doute qu’il allait me donner du plaisir ce faisant.

      Je regardai mon propre corps pendant qu’il faisait de même, un de ses doigts trainant paresseusement sur chaque partie de moi. Il passa sur ma blonde crinière, puis sur mes grandes lèvres et enfin sur mes replis jusqu’à trouver ce point. 

      « Oh, là, » soupirai-je. J’étais peut-être pudique, mais quand il me touchait, je n’avais pas peur de lui dire ce que j’aimais. Et ça, j’aimais beaucoup.

      Il me regarda. « Juste là ? C’est ton clitoris. La crinière de ta chatte est si belle, mais elle est en travers de mon chemin, plus tard dans le bain, je te raserai. »

      Je fronçai les sourcils. « Me raser ? »

      Il passa son doigt sur mes boucles blondes. « Je te veux toute douce à cet endroit quand je te dévorerai la chatte. Ne t’inquiète pas, je laisserai une petite zone juste là. Il tapota le dessus de mes lèvres.

      « Maintenant, où en étais-je ? » Son doigt descendit. « Ici ? »

      Il me fit oublier tout ce qui impliquait se faire raser à un endroit particulièrement intime en me touchant de sa bouche comme il l’avait fait la nuit dernière. « Oh oui, j’aime ça quand tu me touches ici.

      – C’est bien. » sourit-il. « Et là ? » Ses doigts écartèrent mes petites lèvres et son doigt s’introduisit en moi, mais un tout petit peu. « Il y a un point à l’intérieur que je pense que tu vas apprécier. Je vais rapidement la trouver et quand ce sera le cas tu vas—»

      Je grognai et mes yeux se fermèrent d’un coup quand il passa son doigt sur cette zone incroyable.

      « Juste là ? » Il passa dessus, encore et encore.

      « Oui, sifflai-je.

      – Rose. » Quand je croisai son regard, il poursuivit. « Je vais te faire jouir, mais pour l’instant, nous allons découvrir ce qui te fait bouillir. 

      – Je pense… je pense que nous l’avons trouvé, » dis-je, le souffle court.

      Le plaisir commençait à monter, similaire à celui de la nuit passée. Je le reconnaissais maintenant, je le savourais, le voulais, mais il n’allait pas me le donner. Pas maintenant. Son doigt s’échappa.

      « Chance ! » criai-je.

      Il secoua doucement la tête, souriant d’un air diabolique, cette fossette devenant soudain terriblement dérangeante. Son doigt poursuivit sur le chemin de la découverte, mais cette fois-ci, plutôt que d’aller dans la direction que j’attendais, il descendit plus bas vers cette zone sombre.

      « Chance ! » j’essayai de serrer les jambes l’une contre l’autre mais entre ses larges épaules et son autre main, impossible de lui échapper.

      « Oh, on ne t’a jamais touchée ici. On ne t’a jamais parlé de jouer avec ton cul, n’est-ce-pas ? Si tu n’aimes vraiment pas, j’arrêterai. »

      La pointe de son doigt passa doucement sur cet endroit interdit et commença à décrire de petits cercles, appuyant légèrement. Cela semblait bizarre… et pourtant incroyable. Après qu’il ait réveillé mon clitoris et trouvé ce point insensé à l’intérieur de moi, ce qu’il faisait avec son doigt reliait tout en même temps, comme pour former une boule de plaisir et que je ne pouvais pas contrôler. C’est lui qui la contrôlait.

      « Dois-je arrêter ? » demanda-t-il.

      Je me mordis la lèvre et secouai la tête avant de répondre « Non. » dans un souffle. C’était mal, très mal, mais avec Chance, cela ne me dérangeait pas, pas le moins du monde.

      « Je te baiserai là aussi chaton. Un jour prochain, quand je t’aurai bien préparée. »
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      ROSE

      

      Cette image mentale qu’il venait de dépeindre était sombre et de mauvais goût, mais très très attirante.

      « Il y a quelque chose qui cloche chez moi, » dis-je en remuant les lèvres.

      Il marqua une pause dans ses caresses, mais sans enlever son doigt. « Tu te sens mal ? » Un mouvement agita son sourcil.

      « Je ne devrais pas apprécier ça. »

      Cette satanée fossette réapparut le long de son sourire radieux. Il baissa la tête et se remit à l’œuvre comme si jouer avec ma chatte et mon cul était devenu sa raison d’être. « Alors je ne devrais pas arrêter ? »

      Je secouai à nouveau la tête.

      « Très bien. Quant à aimer ça ? Bien sûr que tu devrais. J’aime que tu sois sauvage, que tu aimes ma manière de jouer. Baisse la tête, chaton. Laisse-moi m’occuper de toi. J’adore m’occuper de toi.

      – Mais—

      – Chut, dit-il doucement. C’est tout pour toi, tu te souviens ? »

      Il s’arrêterait si je le lui demandais. Je le savais. Il m’emmenait plus loin que je ne l’aurais jamais imaginé, mais ça ne voulait pas dire que je me sentais mal pour autant. Nous étions dans l’intimité de sa chambre. Seuls. En sécurité. Je pouvais partager avec lui mes secrets les plus sombres, des secrets dont je n’avais même pas conscience.

      « Tu ne veux pas jouir ? » demanda-t-il.

      Si, si je le voulais. Je me mordis la lèvre avant d’acquiescer.

      « C’est bien. » Avec sa main libre, il décrivit un cercle autour de l’entrée de ma chatte. La combinaison des deux était incroyablement intense. « Alors fais ce que je dis et ferme les yeux jusqu’à ce que je te fasse crier. »

      Réalisant que je ne pouvais pas lutter contre lui ou ce qu’il me faisait plus longtemps, je laissai tomber ma tête sur l’oreiller et fermai les yeux. C’était vrai, je ne pouvais rien faire d’autre que de savourer ses attentions, je ne voulais rien faire d’autre. Je haletais quand il commença à appuyer son doigt contre l’entrée de mon cul, mais sans ressentir de douleur. Son autre doigt fournissait bien assez de distraction. Je n’avais aucune idée du temps passé à jouer mais quand son doigt passa la barrière de ce petit muscle circulaire, il utilisa son autre doigt dans ma chatte pour stimuler le point découvert plus tôt à l’intérieur de ma chatte, un mélange de surprise et de plaisir.

      Chance n’avait rien d’un novice, un véritable expert dans le contrôle de mon corps. Je jouis instantanément, mes muscles se resserrant sur chacun de ses doigts, un plaisir aveuglant me traversant de part en part. Je fis comme il avait dit. Je criai.
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      Après un simple petit déjeuner, ce fut le temps de rentrer au ranch Lenox que j’avais quitté depuis la veille. J’avais accepté à contrecœur de partager la nouvelle de mon mariage avec ma famille. Ce n’était pas de leur annoncer la nouvelle qui me faisait trainer des pieds en m’habillant, mais le fait d’y retourner après un échec. Cela ne faisait même pas une journée et voilà que j’allais franchir la porte de la cuisine plutôt que celle de mon propre ranch. J’avais failli à mon propre rêve.

      Chance mit pied à terre en premier avant de m’aider à descendre pendant que tout le monde sortait de la cuisine pour venir à notre rencontre. Alors que je montai les marches du porche, Chance attacha les rênes à la barrière. Je regardai tous ces visages familiers et leur offris un petit sourire.

      Miss Trudy se tenait les mains jointes, calme et silencieuse comme toujours. Miss Esther fronçait les sourcils et les mains sur ses hanches comme si elle avait toujours su que je leur causerais de la peine. Dahlia, Marigold et Iris nous regardaient en chuchotant.

      La chaude main de Chance sur mon épaule me fit sursauter. Il avait retiré son chapeau.

      « Tu as quelque chose à nous dire ? » demanda Miss Esther, en regardant mon accoutrement. Je portais la jupe de la veille, mais Chance avait arraché les boutons de mon chemisier dans son empressement pour me l’enlever la veille, alors je portais une de ses chemises dont j’avais attaché les pans autour de ma taille. Elle était si grande que j’avais dû en retrousser les manches.

      Ce qu’elle ne pouvait pas voir, c’était que je ne portais pas de caleçon. Chance m’avait dit les avoir perdus dans la prairie. Je doutais que cela fut vrai, mais cela ne les fit pas réapparaître. Alors j’étais nue sous ma jupe. Et ce n’était pas tout, Chance m’avait aidée à prendre un bain un peu  plus tôt et m’avait rasée comme il l’avait dit. Il m’avait ensuite allongée sur le lit une nouvelle fois, mes genoux relevés et mes cuisses écartées pendant qu’il s’était mis à l’ouvrage avec diligence. C’était un peu embarrassant mais la lueur dans son regard quand il l’avait fait m’avait me sentir très féminine, désirée et étonnamment puissante. Cela aidait que Chance ait effectué cette opération pendant qu’il était nu. J’avais pu constater les effets sur lui également, sa queue longue et dure, avec une veine battant sur toute sa longueur. Il n’avait aucune pudeur, et une fois terminé, il n’avait eu aucun scrupule à me remplir. Il avait dit être insatiable, que voir ma chatte toute nue sauf cette touffe de poils sur mon pubis l’avait à nouveau excité. Oui, je m’étais sentie puissante.

      Je rougis rien qu’en y repensant et assurément, Miss Trudy et Miss Esther avaient lu dans mes pensées, ou avaient au moins une idée de mes pérégrinations mentales.

      Des deux sœurs, Miss Esther était celle qui crachait le plus facilement son venin. Elle partageait son opinion sur tout du goût de la soupe à la manière dont l’épicier avait augmenté le prix de la farine. Elle savait qui courtisait qui, et pouvait dire si une femme était enceinte avant que l’intéressée ne soit au courant. Elle avait le sens pratique alors que Miss Trudy était la plus calme. En grandissant, elles avaient apporté de l’équilibre dans l’éducation de huit petites filles, comme les mêmes poids d’une balance. Et quand elle demandait que quelqu’un fasse quelque chose, il n’avait qu’à s’exécuter.

      Je regardai Chance. Pourquoi semblait-il différent aujourd’hui par rapport à hier ? Il avait toujours ses cheveux en bataille, les mêmes yeux clairs, cette fossette diabolique. Je rougis en pensant à la réponse. Il avait fait des choses avec sa bouche qui feraient s’évanouir Miss Esther, et pourtant il se tenait à mes côtés, silencieux et résolu. Je n’étais pas seule.

      « Nous nous sommes mariés, » dis-je, la tête levée.

      Dahlia, Marigold et Iris crièrent en rentrant, manifestement pour partager la nouvelle avec les autres, pendant que Miss Esther retroussa les lèvres. « Cela t’en a pris du temps jeune homme. » Elle s’essuya la main sur son tablier dans un hochement de tête et rentra.

      Miss Trudy se retrouva toute seule sous le porche, bien que des bavardages s’échappent de la porte ouverte.

      « Je vois que vous l’avez retrouvée, » dit Miss Trudy à Chance.

      Il lui fit un signe de tête « Oui, M’dame.

      – Tu l’as envoyé à ma recherche ? demandai-je.

      – Je n’en ai pas eu besoin. »

      Je les regardai tour à tour. « Je ne comprends pas.

      – J’avais compris de notre conversation de la veille que tu allais faire quelque chose d’insensé, » répondit Chance. « En outre, j’avais besoin de savoir que tu étais en sécurité avant de me rendre à Parsons pour chercher ces têtes de bétail. »

      Je me sentis énervée en entendant le mot « insensé ». Mes activités de la veille étaient insensées, mais c’étaient mes actions insensées, celles de personne d’autre. En outre, je dirais que le mariage en lui-même était quelque chose d’insensé.

      « Je vais voir Big Ed pour un conseil. » Chance me serra le bras un bref instant en se penchant pour m’embrasser doucement sur le front, avant de tourner les talons et de se diriger vers la grange. La fuite qualifierait tout aussi bien cette action. Aucun homme ne voudrait mettre les pieds dans une maison habitée par dix femmes, surtout le lendemain de son mariage clandestin avec l’une d’entre elles.

      « Trouillard, » appelai-je.

      Il se retourna et sourit. « Instinct de survie, » répondit-il. Il me fit un petit signe de la main et se retourna.

      « Entre prendre un café. »

      Je montai les marches du porche et Miss Trudy me prit par la taille en entrant dans la cuisine. Une fois à l’intérieur, je pris une profonde inspiration pour me motiver.

      « Tu es mariée ? 

      – Chance Goodman est si bel homme !

      – Comment as-tu pu nous le cacher Rose ?

      – Je parie que tu as porté ce pantalon infâme pour ton mariage.

      – Et qu’a-t-il fait ? Il t’a ramenée ? »

      Toutes mes sœurs parlaient en même temps et je n’avais aucune chance d’en placer une. Elles poursuivirent leurs questions impatientes jusqu’à réaliser que je ne répondais à aucune.

      « Oui, je l’ai épousé. » Je tirai une chaise et m’assis, imitée par mes sœurs qui prirent leurs places habituelles à la table de la cuisine. Je m’étais attendue à des questions concernant mon départ, pas mon mariage. Ces questions étaient bien plus faciles à tolérer.

      « C’est comme on le dit ? demanda Poppy dans un souffle.

      – Oui, est-ce-que Chance te rend heureuse… dans la chambre ? » ajouta Dahlia.

      Je sentis me joues rougir et quand je tournai la tête vers Miss Trudy, elle ne m’offrit aucune aide, rien que le sourire d’une femme. Elle se tenait près du poêle et se servait une tasse de café, suivant les contours de la conversation. J’avais rejoint le club des femmes mariées et je comprenais pourquoi les jeunes filles n’avaient aucune idée de ce que cela signifiait. Je n’avais absolument aucune envie de partager des détails sur ce que Chance et moi avions fait ou même avions l’intention de faire. Comment le pourrais-je ?

      Je ne savais même pas que les choses que nous avions faites étaient seulement possible, et je ne pouvais toujours pas être sûre que les autres couples les faisaient aussi. Les autres maris prenaient-ils leurs femmes par derrière comme des animaux ? Devais-je autant aimer ça ? Les autres maris rasaient-ils leurs femmes… là en bas ? Les autres maris posaient-ils leurs bouches sur elle ? Mon corps tout entier s’échauffait à cette pensée. Je savais que je ne pouvais y penser sans rougir, alors quant à en parler… Sans compter que la plupart des choses que nous avions faites ne s’étaient pas passées dans une chambre…

      « Chance est… est—»

      Sept visages impatients me fixèrent, pour me rappeler les histoires que nous racontait Miss Trudy quand nous étions petites.

      « Quoi ? »demanda Dahlia. Beau ? Intelligent ? Drôle ? Gentil ?

      – Eh bien, oui, mais ça vous le saviez déjà. Il habite à côté depuis toujours.

      – Alors pourquoi c’est toi qu’il a épousée ? Jacinthe est plus âgée, » remarqua Lily.

      Jacinthe baissa les yeux et ses joues crépitèrent d’une teinte rosée. « M. Goodman ne m’intéresse pas Lily, et il le sait. Je pense que Rose et lui sont le couple idéal. »

      Dieu bénisse Jacinthe pour toujours garder la voix de la raison. J’espérais qu’elle trouverait un homme, dont elle méritait l’amour.

      « Je n’en suis pas absolument sûre vu que ce mariage était une surprise, dis-je.

      – Tu ne savais pas ? demanda Marigold, les yeux écarquillés. Comme c’est romantique !

      – Dis-nous comment il t’a retrouvée, » demanda Miss Esther. Elle pliait des vêtements depuis un panier placé à l’autre bout de la table.

      « Il était à Clayton et il m’a convaincue. » Je n’allais pas parler de ma mésaventure avec l’autre homme, ni des événements au second étage du saloon.

      « Alors c’est tout ? demanda Anthémis. Il t’a demandée ?

      – Si je lui ai demandé quoi ? » Chance entra par la porte et toutes les têtes se tournèrent vers lui.

      « As-tu demandé à Rose de t’épouser ? » répéta Anthémis.

      Chance me regarda. « Bien sûr que oui. Miss Trudy, Big Ed voulait que je vous dise que la roue du wagon est réparée et qu’il a reçu une lettre de son fils qui le rejoindra bientôt. La lettre a mis du temps à arriver, donc son fils pourrait arriver d’une minute à l’autre.

      – Jackson, oui. Je l’ai engagé pour nous aider ici.

      – Tu n’allais pas me parler de lui ? » C’était comme si elle m’avait frappée dans le ventre, l’idée-même qu’elle avait envisagé de confier mon travail à quelqu’un d’autre était douloureuse. 

      Elle secoua doucement la tête. « Ce n’était qu’un question de temps avant que tu ne partes, Rose. En outre, Big Ed ne rajeunit pas. Je suis sûre qu’avoir son fils avec lui rendra cet homme heureux.

      – Peut-être qu’il est beau, » roucoula Dahlia, jetant son dévolu sur les possibilités que représentaient ce nouveau-venu.

      Je ne pus m’empêcher de rouler des yeux sur son obsession.

      « Je doute que tu aies eu l’occasion de faire ta valise, » ajouta Chance, plaçant sa main sur mon épaule.

      Je secouai la tête et le regardai. J’étais contente qu’il soit rentré, sinon les questions auraient duré ad vitam aeternam. Je me levai.

      « Rassemble juste quelques affaires pour l’instant. Tu pourras récupérer le reste une autre fois. » Il se pencha en avant et murmura dans mon oreille pour que personne n’entende. « Prends un corset, chaton, sinon rien du tout. » Son souffle heurta mon oreille et je frissonnai.

      « Vous semblez pressés. Vous allez quelque part ? » demanda Lily ignorant complètement ce qui venait de se passer. J’avais une vague idée de ce qui le rendait si pressé. Lily, en revanche, en était très loin.

      Chance regarda Lily et sourit. « Est-ce-que toutes les jeunes mariées ont droit aux mêmes questions ou bien est-ce-que c’est juste toi, la gosse ? »

      Lily sourit et rougit, contente de l’attention que venait de lui accorder Chance. « Ce n’est que moi.

      – Tu es ma sœur maintenant, alors éloigne les garçons. Sinon… » Lily était la plus jeune, bien qu’à peine plus jeune de quelques mois. Elle était aussi très jolie et je n’avais aucun doute que des prétendants afflueraient autour d’elle comme des abeilles autour d’un pot de miel. Chance avait toutes les raisons de se montrer protecteur.

      « Tu n’as pas répondu à sa question, » dit Dahlia.

      Chance fit le tour de la table et mit son bras autour de ma taille. « Je sais, » répondit-il à Dahlia.
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      ROSE

      

      « On va vraiment quelque part ? » demandai-je après avoir rempli un sac avec une partie de mes vêtements. J’avais enlacé et embrassé tout le monde et promis de revenir dès notre retour—peu importe où nous allions. Nos chevaux avançaient péniblement côte à côte dans la fraicheur du matin même si le soleil était déjà chaud. Nous portions tous les deux un chapeau pour protéger nos têtes et nos cous de ses rayons intenses.

      « J’ai mis les bêtes au repos pendant deux jours, répondit-il. D’ici là, nous ne quitterons pas la maison, et si ça ne tenait qu’à moi, nous ne quitterions pas le lit. »

      J’ouvris grand la bouche. « Quoi ? Alors pourquoi tu as laissé entendre le contraire ?

      – Pour qu’ils nous laissent tranquille. S’ils savaient que nous sommes à la maison, nous aurions des visiteurs tous les jours. Tu as sept sœurs, chaton et elles s’entendraient pour venir chacune à une heure différente. Elles sont assez malines pour ça. Sauf Jacinthe. »

      Il disait vrai. Mes sœurs, aussi sournoises que curieuses, nous envahiraient comme un nuage de sauterelles, et nous harcèleraient toute la journée. Jacinthe ne passerait pas à moins d’avoir reçu une lettre d’invitation ou si je la traînais hors de la maison par les cheveux.

      « Tu connais bien ma famille. Si nous n’allons nulle part, qu’allons-nous faire ? »

      Il sourit. « Ça fait trois heures entières que je ne t’ai pas prise. J’ai été un mari négligeant. »

      Je rougis à ses mots et me sentis étonnamment pressée qu’il y remédie. Nous n’étions pas encore rentrés pour autant. « Qu’est-ce-que c’est cette histoire de bétail ? Je t’ai entendu en parler tout à l’heure. »

      Nous arpentions une colline et la maison de Chance—ma maison—apparut au loin. Ce point de vue permettait de mesurer l’étendue de sa propriété.

      « Je vois que tu changes de sujet. D’ici à ce qu’on arrive à la maison, je répondrai à tes questions. Une fois passée la porte, les seuls mots que je veux entendre de ta bouche sont Oui, Chance et encore. D’accord ? »

      Je rougis malgré moi et me demandai ce qu’il allait bien pouvoir faire pour me faire dire de telles paroles. Je sentis mes tétons pointer par anticipation. « D’accord. »

      Il soupira et se rassit sur sa selle. « C’est un contrat que j’ai signé cet hiver. Je t’en ai parlé, au moins vaguement, et c’est le moment de la transhumance des bêtes. 

      – Combien de têtes as-tu acheté ?

      – Cinq cents. »

      La quantité de bêtes qu’il avait en charge me surprit. Son ranch était prospère—je l’avais toujours su—mais depuis qu’il l’avait repris à la mort de ses parents, il en avait multiplié l’activité par trois ou quatre.

      « Quand partons-nous ?

      – Pour Parsons ? Les hommes et moi partons mercredi. »

      J’acquiesçai. « Bien, je serai prête. »

      Il tourna la tête pour me regarder. « Oh non, tu ne viens pas. »

      Je tirai doucement sur les rênes pour arrêter ma monture. « Comment ça, je ne viens pas ? Je pensais que j’allais faire tourner le ranch avec toi. Ça en fait partie.

      – Emmener paître les bêtes avec un groupe d’hommes célibataires et en chaleur n’est pas fait pour ma femme.

      – Si j’étais un homme, tu me laisserais y aller, répliquai-je.

      – Si tu étais un homme, je ne t’aurais pas épousée.

      – Donc tu vas me cantonner à faire de la broderie ? » J’agitai mes mains en direction du vaste ranch, des dépendances et des animaux parsemant le paysage.

      « Ciel, non. Tu ne sais pas broder. Je te laisserais bien avec Chappy et Walt, mais tu ne peux pas rester seule avec eux. Ce sont de bons gars mais, il semblerait que je sois un peu protecteur. »

      J’avais entendu leurs noms auparavant mais je n’avais jamais rencontré les employés du ranch. Il devait en avoir quelques-uns avec une telle étendue. Je réalisai qu’il m’avait volontairement tenue à l’écart.

      « Alors que vas-tu faire de moi ?

      – Te renvoyer chez Miss Trudy ? »

      J’ouvris grande la bouche et sentis mes joues rougie, mais d’embarras cette fois-ci. « Tu… tu me renvoies vivre avec les filles ? Que vont-elles penser ? Que notre mariage est un échec ? Comme ma tentative de quitter Clayton ? Tu me rends comme une marchandise défectueuse ? » Je plissai les yeux. « Je vois. Tu m’as baisée en maintenant tu me renvoies chez moi. »

      Chance était un homme paisible, calme. Je ne l’avais jamais vu s’emporter auparavant. La nuit passée, au saloon, quand il avait fait face à mon agresseur, il était en colère. Mais là ? Je n’avais jamais vu Chance comme ça. Il avait la mâchoire tremblante et les yeux plissés. Quand il ouvrit la bouche, sa voix résonna très très bas.

      « Tu as intérêt à faire avancer ce cheval avant que je t’attrape. Si tu n’atteins pas la maison avant moi, je relève ta jupe pour te fesser, où que tu sois. »

      Me fesser—

      J’ouvris grands les yeux en entendant sa voix qui sonnait très menaçante. Je l’avais poussé trop loin, mais il avait fait la même chose avec moi. Quand je le vis s’approcher de mes rênes, je donnai un coup d’éperon à mon cheval pour le mettre en mouvement. L’animal sembla ravi de poursuivre sa route et partir au galop comme si nous étions poursuivis. C’était peut-être le cas, mais je n’allais pas me retourner pour vérifier. Si Chance voulait me fesser, il n’avait qu’à m’attraper.
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      CHANCE

      

      Rose était incontrôlable. Si elle pensait un seul instant que j’allais l’emmener en transhumance, elle se trompait lourdement. Je l’aurais laissée batifoler quand elle était plus jeune, mais elle était en sécurité sur le ranch Lenox, où seul son amour propre risquait d’en prendre un coup. Mais il y avait un monde entre des pensées enfantines et les frasques d’une femme accomplie. La nuit dernière, elle aurait pu être violée. Partir en transhumance était presque comme jouer aux cartes au saloon. Les hommes étaient rudes, leur langage vulgaire et leurs tendances sexuelles s’exprimeraient sur fond de viande séchée et de café fort. Une dame n’y avait pas sa place. Mon dieu, une femme n’y avait pas sa place.

      Ma femme n’y avait pas sa place.

      Je ne la laissais pas parce que je le voulais. Si elle pouvait voir à quel point ma queue était dure, elle aurait compris que la laisser était la dernière chose dont j’avais envie. Comment pourrais-je vouloir abandonner une amante voluptueuse et vorace à son triste sort pour partir une semaine à cheval. Je préférerais m’enfouir bien profond dans la douceur de sa chatte, dans un lit confortable plutôt que de dormir seul à la dure avec une selle comme oreiller.

      Malheureusement, Rose n’avait pas la même perspective et cela ne lui causerait que des ennuis. Elle n’était que déraison. Ce qui me démangeait la main. Et sur ce, elle était partie au galop. Cela me laissa le temps de me calmer, je ne m’occuperais jamais de ses frasques si j’étais en colère. J’allais fesser son parfait petit cul jusqu’à lui donner une jolie teinte rosée et qu’elle soit calme et penaude sur me genoux. Et alors… alors…

      Je donnai un coup d’éperon pour la rattraper et n’y parvins qu’une fois dans la maison où je la trouvais adossée à la chaise confortable près de la cheminée. J’en avais passé de longues soirées d’hiver à lire pendant que la tempête faisait rage au dehors. Mais maintenant sa colère faisait rage en dedans.

      « Tu ne vas pas me fesser, » déclara-t-elle.

      J’accrochai mon chapeau au crochet près de la porte. « Oh que si, répliquai-je. Tu en auras cinq pour négliger ta sécurité et cinq autres pour tes divagations ridicules. »

      Elle écarquilla les yeux et ses mains agrippèrent le coussin de la chaise. « Divagations ridicules ? Tu veux me répudier ! »

      Je marchai doucement vers elle et elle recula d’autant, un pas pour un pas. Ses jambes étaient plus petites que les miennes et je gagnai rapidement du terrain. « Et pourquoi voudrais-je te répudier ?

      – Parce que tu en as assez de moi, » répondit-elle. Elle regarda par-dessus son épaule en quête d’éventuels obstacles sur sa route. Il n’y en avait qu’un seul. Le mur.

      Je désignai le devant de mon pantalon. « Tu vois chaton ? Ça, c’est ma bite. Elle est si dure qu’elle pourrait enfoncer des clous dans le mur, et tu veux savoir pourquoi ? » J’avançai encore d’un pas et elle heurta le mur. Elle ne pouvait aller nulle part, un bureau d’un côté et un mur de l’autre. « Parce que je veux te baiser toute la journée. Je suis toujours dans cet état-là quand tu es à mes côtés. C’est comme ça depuis des mois. Des mois, Rose. Tu ne devrais pas avoir peur que je te renvoie, tu ferais mieux d’avoir peur que je ne te laisse jamais. »

      Sa bouche resta ouverte en suspension. Je lui avais enfin cloué le bec.

      « Maintenant, vas-tu enfin te retourner et te pencher sur le bureau en levant ta jupe pour que je te donne la fessée qui me démange tant ?

      – Je ne veux pas d’une—»

      Je levai une main. « Pas un mot de plus. » Je la laissai considérer ses options, qui étaient nulles. Ensuite, je la vis déglutir en pensant à ce qui allait arriver. Je doutais qu’elle ait jamais été fessée, sinon, elle n’aurait pas agi de façon aussi inconsciente.

      Elle se retourna et mit les deux mains sur le bois sombre avant de se pencher en avant. Son obéissance fit se serrer ma bite un peu plus dans mon pantalon. Elle savait que je ne lui ferais pas de mal. Elle savait que même si j’étais agacé, je ne la frapperais pas par pure colère. Elle le savait, mais elle était perdue. Elle avait besoin d’une main de fer parce qu’elle ne réalisait pas que je serais là pour elle. Je la protégerais, la chérirais, l’aimerais de tout mon cœur. Elle avait été aimée dans la maison des Lenox, sans aucun doute. Mais elle n’avait pas eu une personne qui ne s’occupait que d’elle. Elle était effrayée et se déchaînait. Je serais là pour elle, même si cela impliquait de la fesser pour la calmer.

      Et c’était le fond du problème. Elle ne savait pas qu’une de mes fessées la calmerait et avant de le comprendre, elle se débattrait comme un étalon sauvage.

      « Remonte ta jupe. Montre-moi ce qui m’appartient. »

      Elle me lança un regard coquin par-dessus son épaule, mais garda le silence, tout en descendant ses mains le long de sa jupe, dévoilant ses jambes fines un centimètre après l’autre. Enfin, les petits rubans de ses bas apparurent, juste avant la peau claire de ses cuisses, juste au-dessus des courbes inférieures de son cul, puis ses fesses. Elle replaça ses mains devant elle, le visage détourné. Elle ne s’en rendait pas compte, mais au fond d’elle, c’est exactement ce dont elle avait envie.

      Je m’accroupis et retirai ses bottes, puis ses bas, puis me penchai pour embrasser une de ses fesse avant de me relever.
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